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La  Dernière  Lettre  de  M.  Thiers.  —  Si  ce  n'est 
pas  la  dernière  que  le  célèbre  homme  d'État  ait  écrite, 
c'est  à  coup  sûr  la  dernière  de  lui,  comme  date,  qui  ait 
été  publiée,  puisqu'elle  est  antérieure  de  huit  jours  à  sa 
mort.  Vers  la  fin  d'août,  M.  Thiers  ayant  eu  la  fantaisie 
de  relire  Eschyle,  demanda  à  M,  Bersot,  son  confrère  à 
l'Institut,  de  lui  prêter  le  volume  où  se  trouvait  VOrestie. 
1878  —  I  I 
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M.    Bersot  le   lui    envoya   à  Saint-Germain  avec  cette 
dédicace,  ou  à  peu  près  : 

Grand  prix  de  discours  français  décerné  à  l'élève  Thiers 
pour  le  récent  discours  qu'il  vient  de  publier  à  Saint- 
Germain. 

M.  Thiers  répondit  par  la  lettre  suivante  à  cette  ai- 
mable dédicace  : 

Saint-Germain,  27  août  1877. 

Mon  cher  maître,  qui  nous  apprenez  à  tous  à  avoir  de  l'esprit 
et  du  bon  sens  et  bon  langage,  je  vous  remercie  du  prix  de 
discours  français  que  vous  m'avez  décerné.  Je  mettrai  le  petit 
volume  dans  ma  petite  bibliothèque,  celle  qui  est  non  pas  dans 
ma  grande  galerie,  mais  dans  ma  chambre  à  coucher. 

lis  sont  là  une  centaine  de  petits  volumes,  légers  à  la  main, 
de  caractère  lisible,  en  costume  du  matin,  propre  et  décent, 
faits  en  un  mot  pour  être  lus  et  non  pas  vus  à  travers  des 
rayons  éclatants  de  dorure.  Quand  je  suis  fatigué,  un  peu 
malade,  rassasié  de  l'esprit  de  nos  conservateurs,  je  m'adresse 
aux  grands  esprits,  je  ne  veux  vivre  qu'avec  eux.  C'est  là  que 
vous  viendrez  me  faire  vos  adieux  quand  je  quitterai  ce  monde 
pour  l'autre,  où  nous  devons  retrouver  ce  que  nous  avons  aimé 
el  estimé.  En  attendant  ce  jour,  il  faut  nous  voir,  car  le  temps 
qui  me  reste  ne  saurait  être  bien  long;  et,  allant  au  plus  pressé, 
je  vous  charge  de  vous  entendre  avec  moussu  Giraoud  pour  venir 
dîner  avec  nous  un  jour  de  cette  semaine  à  Saint-Germain. 

J'admire  tous  les  jours  davantage  ce  beau  lieu,  bien  supérieur 
à  Versailles  pour  le  goi^t  et  la  vraie  grandeur.  Ceci  dit  sans 
allusion  au  Versailles  d'aujourd'hui,  car  je  ne  saurais  penser 
au  temps  présent  à  propos  d'un  volume  d'Eschyle. 
Adieu  donc,  et  tout  à  vous. 

A.  Thiers. 


Journal  de  la  reine  Victoria.  —  Voici  quelques 
extraits  de  ce  curieux  journal,  rédigé  au  jour  le  jour 
par  la  reine,  où  elle  notait  ses  impressions  les  plus 
intimes,  et  dont  une  partie  vient  d'être  publiée.  Nous 
avons  choisi  ces  extraits  parmi  ceux  qui  intéressent 
personnellement  la  France,  et  qui  ont  trait  au  voyage 
officiel  que  la  reine  et  le  prince  Albert  tirent  à  Paris 
en  1855. 

Voici  d'abord  la  description  que  fait  la  reine  de  son 
entrée  à  Paris  : 

«  Imaginez  cette  magnifique  cité,  avec  ses  larges 
rues  et  ses  hautes  maisons,  décorées,  dans  le  meilleur 
goût  possible,  de  bannières,  de  drapeaux,  d'arceaux,  de 
fleurs,  d'inscriptions  et,  finalement,  d'illuminations  ; 
pleine  de  monde,  avec  des  haies  de  soldats,  de  gardes 
nationaux  et  de  troupes  de  la  ligne  et  des  chasseurs 
d'Afrique,  magnifiquement  tenus  et  des  plus  enthou- 
siastes. Et  pourtant  cela  ne  donne  qu'une  faible  idée 
de  ce  triomphe,  pour  ainsi  dire.  Il  y  avait  des  cris 
incessants  de  :  Vire  la  reine  if  Angleterre!  Vire  l'em- 
pereur! Vire  le  prince  Albert!  L'approche  de  la  nuit 
ne  faisait  qu'ajouter  à  la  beauté  de  la  scène,  et  il  était 
tout  à  fait  jour  assez  quand  nous  passâmes  le  long  du 
nouveau  boulevard  de  Strasbourg  (la  création  de  l'em- 
pereur) et  suivîmes  les  boulevards  par  la  Porte-Saint- 
Denis,  la  Madeleine,  la  place  de  la  Concorde  et  l'arc  de 
triomphe  de  l'Étoile. 


u  Ici  le  jour  finit,  et  le  cortège  royal  continua  son 
chemin  à  travers  le  bois  de  Boulogne  jusqu'à  Saint- 
Cloud.  Des  troupes  avec  leurs  musiques  jouant  le  God 
save  ihe  queen  longeaient  toute  la  route  depuis  le 
chemin  de  fer  jusqu'au  palais,  artillerie,  cavalerie,  cent- 
gardes  (qui  sont  splendides),  et  enfin,  à  ma  grande 
joie,  au  pont  de  Boulogne,  près  du  village  et  du  palais 
de  Saint-Cloud,  les  zouaves,  troupes  au  splendide  cos- 
tume, les  amis  de  mes  chers  gardes.  Dans  tout  cet 
éclat  de  lumière  de  lampes  et  de  torches,  au  milieu  du 
bruit  du  canon,  de  la  musique,  des  tambours  et  des 
vivat,  nous  atteignîmes  le  palais.  L'impératrice,  —  avec  la 
princesse  Mathilde  et  les  dames,  —  nous  reçut  à  la 
porte  et  nous  fit  monter  un  magnifique  escalier,  sur 
lequel  étaient  rangés  de  splendides  cent-gardes,  qui 
sont  de  magnifiques  hommes,  ressemblant  beaucoup  à 
nos  Ufc-guards. 

«  Nous  traversâmes  immédiatement  les  appartements 
et  arrivâmes  aux  nôtres,  qui  sont  charmants.  J'étais 
toute  éblouie,  mais  enchantée...  tout  était  magnifique  !  » 

Voici  maintenant  comment  la  reine  note  les  impres- 
sions qu'elle  a  rapportées  de  sa  visite  aux  Invalides  et 
au  tombeau  de  Napoléon  I"  : 

«  L'empereur  m'y  conduisit,  et  je  me  trouvai  là,  au 
bras  de  Napoléon  III,  son  neveu,  devant  la  tombe  du 
grand  ennemi  de  l'Angleterre,  moi  la  petite-fille  de  ce 
roi   qui  le  haissait  le  plus   et  qui  lui  fit  l'opposition  la 


plus  vigoureuse,  et  ce  même  neveu,  qui  porte  son  nom, 
étant  mon  plus  proche  et  mon  plus  cher  allié!  L'orgue 
de  l'église  faisait  entendre  God  save  the  qaeen  pendant 
ce  temps,  et  cette  scène  solennelle  eut  lieu  à  la  lumière 
des  torches,  durant  un  orage  et  au  bruit  du  tonnerre. 
Étrange  et  merveilleux,  en  vérité  !  Il  semblait  que  par  ce 
tribut  de  respect  à  un  ennemi  mort,  les  vieilles  animo- 
sités  et  rivalités  se  trouvaient  effacées  et  que  le  sceau 
du  Ciel  était  placé  sur  ce  lien  d'unité  qui  est  maintenant 
établi  entre  deux  grandes  et  puissantes  nations.  Puisse 
Dieu  le  bénir  et  le  faire  prospérer!  » 

Un  peu  plus  loin  nous  trouvons  le  compte  rendu  d'un 
dîner  qui  a  lieu  le  19  à  Saint-Cloud  : 

<(  Le  général  Canrobert  était  assis  à  côté  de  moi; 
je  fus  charmée  de  lui  :  un  homme  si  honnête,  si  bon,  si 
sincère  et  amical  et  aimant  tant  les  Anglais  !  très- 
enthousiaste,  parlant  avec  beaucoup  de  gesticulations. 
Il  est  petit  et  porte  les  cheveux,  qui  sont  noirs,  assez 
longs  derrière;  il  a  le  visage  coloré  et  des  yeux  roulants, 
des  moustaches  et  pas  de  favoris,  et  il  porte  la  tête 
haute.  En  parlant  de  la  campagne  de  Crimée,  il  loua 
nos  troupes  immensément,  parla  de  la  grande  difficulté 
de  l'entreprise,  des  souffrances  que  nous  avions  tous 
subies,  des  erreurs  qui  avaient  été  commises,  et  avec 
beaucoup  de  bonté  de  nos  généraux  et  de  nos  troupes. 
Je  lui  dis  que  je  le  considérais  presque  comme  une 
vieille  connaissance, ayant  tant  entendu  parler  de  lui.  Il 


répondit  :Je  suis  presque  un  sujet  de  Votre  Majesté^^^rce 
qu'il  était  membre  de  la  compagnie  des  Fisli-Mongers 
(Poissonniers).  « 

Enfin  voici  le  résumé  des  impressions  de  voyage  de 
la  reine,  tout  enthousiastes  et  favorables  au  nouvel 
empereur  : 

«  Étranges,  en  vérité,  sont  les  volontés  et  les  voies 
de  la  Providence  !  Qui  eût  jamais  pu  penser  que  ce 
même  hom.me,  cet  empereur,  envers  lequel,  depuis, 
décembre  1851,  nous  n'étions  certainement  pas  bien 
diposés,  contre  lequel  tant  était  et  pouvait  être  dit, 
dont  l'existence  avait  été  si  contre-carrée,  pourrait,  par 
des  circonstances  extérieures  et  par  sa  propre  conduite 
sincère  et  loyale  à  l'égard  de  ce  pays,  et  généralement 
par  sa  sagesse  et  sa  modération,  devenir  non-seulement 
le  plus  ferme  aUié  et  ami  de  l'Angleterre,  mais  notre 
ami  personnel?  J'en  ai  depuis  parlé  fréquemment  avec 
Albert,  qui  est  naturellement  beaucoup  plus  calme  et 
particulièrement  moins  pris  par  le  monde,  bien  moins 
sous  l'influence  personnelle,  que  moi.  Il  admet  entière- 
ment que  c'est  extraordinaire  combien  on  devient  atta- 
ché à  l'empereur  quand  on  vit  avec  lui  tout  à  son  aise 
et  intimement,  comme  nous  Pavons  fait  durant  les  dix 
derniers  jours,  pendant  huit,  dix,  douze  et,  aujourd'hui 
même,  quatorze  heures  par  jour.  » 

Les  Bas  bleus.  —  M,  Barbey  d'Aurevilly   vient   de 


publier,  sous  ce  titre,  une  série  de  portraits  de  femmes 
de  lettres  où  il  maltraite  fort  cette  plus  belle  partie  du 
genre  humain.  Le  titre  de  bas-bleu  est  généralement 
pris  chez  nous  en  mauvaise  part,  et  nous  ne  l'infligeons 
guère  qu'aux  femmes  sans  talent  qui  se  mêlent  d'écrire. 
Or  M.  Barbey  d'Aurevilly  comprend  dans  sa  galerie  des 
femmes  telles  que  M'"*  de  Staël,  M"'*  Sand,  Daniel  Stern^ 
etc.,  etc.,  qui  ne  sont  rien  moins  que  des  bas-bleus 
dans  l'acception  reçue  du  mot,  les  deux  premières  sur- 
tout. Il  est  vrai  de  dire  que,  pour  M""^  Sand,  M.  d'Aure- 
villy la  traite  fort  mal,  ainsi  qu'on  en  pourra  juger  par 
les  extraits  suivants  de  son  livre  : 

«  Dès  son  début,  elle  fit  fusée,  monta  à  une  hauteur 
énorme,  y  éclata,  s'y  épanouit!  Pas  une  seule  résistance, 
un  seul  obstacle,  une  seule  chicane!  Page  curieuse  de 
l'histoire  littéraire  à  écrire  !  elle  tourna  la  tête  à  tout  le 
monde,  cette  femme  qui  entrait  dans  la  littérature  Dieu 
sait  par  quelle  brèche.  Cette  femme  en  redingote  de 
velours  noir,  comme  un  écolier  allemand,  qui  fumait 
(c'était  la  première  !),  tout  de  suite  eut  l'opinion,  parce 
qu'elle  s'en  moquait,  l'opinion  ayant  toujours  besoin, 
dans  ce  pays-ci,  d'être  battue  pour  être  contente  !  Elle 
fut  très-contente.  A  chaque  roman  qui  tombait  de  cette 
plume  facile,  c'étaient  des  applaudissements  universels! 
Je  touche  ici  à  une  chose  profonde,  je  touche  à  l'expli- 
cation du  succès  immense  de  M'"*  Sand.  Elle  n'a  point 
d'originalité  ;    elle    a   cette  chance,  pour  son  bonheur 


littéraire  du  moment,  de  n'avoir  pas  d'originalité.  Ah  ! 
elle  est  bien  heureuse  !  Elle  ne  choque  personne  par  ce 
grand  côté  de  l'esprit  que  les  forts  seuls  savent  aimer,  et 
que  les  moyennes  intellectuelles  qui  lisent  détestent. 
— A  la  place  elle  a  ce  qui  plaît,  avant  tout,  aux  moyennes  ; 
l'abondance  et  la  facilité.  Comme  son  style  est. coiiLint! 
disent  les  bourgeois.  C'est  leur  éloge  suprême.  Us  ne 
se  soucient  guère  de  ce  qu'il  charrie  de  limon,  pourvu 
qu'il  coule  :  car  M'"*  Sand,  qui  a  l'abondance,  n'a  pas 
la  correction  abondante  et  facile  !  Ce  sont  aussi  les  qua- 
lités d'un  autre  écrivain  de  ce  temps,  la  coqueluche 
aussi  des  bourgeois,  qui  aussi,  comme  M"'°  Sand,  a  ses 
prétentions  d'artiste  :  cet  écrivain,  c'est  M.  Thiers. 
Comme  on  dit  à  cette  heure  «  la  gloire  de  M'""  Sand  ;), 
on  dit  aussi  «  la  gloire  de  M.  Thiers  ».  Ce  sont  là  des 
locutions  consacrées.  M.  Thiers  est,  en  effet,  la  seule 
personne  du  siècle  à  qui  le  succès  ait  été  aussi  facile 
qu'à  M"""  Sand.  Quand  M"'^  Sand  sera  oubliée,  on  lira 
encore  M.  Thiers^  parce  qu'il  a  parlé  de  Napoléon.  L'in- 
secteabien  choisi  son  chêne!  Enfin,  commeM.  Thiers, 
qui  a  toujours  triomphé  de  la  tête  de  mulet  des  bourgeois 
par  le  pruahommisme.  M"^'  Sand  a,  pour  se  faire  goûter 
d'eux,  de  fortes  teintes  de  pnid'hommisme  dans  le  lan- 
gage, lesquelles  ne  me  paraissent  pas  absolument  néces- 
saires à  la  composition  des  styles  immortels.  » 

M.  WORMS,    SOCIETAIRE    DE   LA    COMÉDIE    FRANÇAISE. 


—  Ce  comédien  distingué,  qui  a  si  brillamment  réussi 
dans  Hernani,  vient  d'être  nommé  ou  plutôt  renommé 
sociétaire  de  le  Comédie  française.  Comme  divers  jour- 
naux  ont  raconté  d'une  manière  absolument  fantaisiste 
l'histoire  du  premier  sociétariat  de  M.  Worms,  nous  ré- 
tablirons ici,  d'après  des  renseignements  sûrs,  l'exacte 
vérité  à  ce  sujet. 

M.  Gustave  Worms  a  débuté,  le  i^  février  1858,  à  la 
Comédie  française,  en  sortant  du  Conservatoire,  dans 
Valère  de  Tartufe.  Ses  succès,  dans  ses  diverses  créations 
ou  reprises  de  rôles,  lui'  méritèrent  à  la  fin  de  l'an- 
née 1863,  d'être  élu  sociétaire  par  le  comité  en  même 
temps  que  son  camarade  M.  Coquelin  aîné.  Cette  dou- 
ble élection  était  si  bien  considérée  par  tout  le  monde 
comme  définitive  que  M.  Th.  Gautier  écrivait,  le  30 no- 
vembre 1863,  dans  le  Moniteur,  alors  journal  officiel, ce 
qui  suit  :  «  ...  Terminons  par  une  bonne  nouvelle:  le 
comité  de  la  Comédie  française  a  admis  au  sociétariat 
MM.  Worms  et  Coquelin  :  Worms,  le  charmant  jeune 
premier;  Coquelin,  l'étincelant  Figaro...  On  ne  saurait 
qu'applaudir  à  cette  mesure.  Pourquoi  attendre,  pour 
nommer  sociétaires  les  pensionnaires,  qu'ils  n'aient  plus 
ni  mémoire  ni  talent  ?  » 

Or,  quand  le  pensionnaire  proposé  avait  été  élu  par 
le  comité ,  il  restait  une  dernière  formalité  à  remplir, 
c'était  d'obtenir  la  sanction  ministérielle,  indispensable 
pour  que  l'élection  fût  valable.  Mais  quand  on  demanda 
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au  ministre  d'État,  M.  Achille  Fould,  de  ratifier  la  dou- 
ble élection  que  venait  de  faire  la  Comédie,  le  ministre 
répondit  par  un  oui  pour  ce  qui  regardait  M.  Coquelin, 
mais  il  refusa  tout  net  son  acquiescement  à  la  nomina- 
tion de  M.  Worms.  Non  qu'il  méconnût  son  talent  ;  il  le 
déclara  au  contraire  très-digne  du  sociétariat,  mais  il 
déclara  en  même  temps  qu'il  existait  dans  les  dames 
pensionnaires  une  personne  à  laquelle  M.  Mocquard 
voulait  du  bien,  et  que,  comme  on  ne  pouvait  à  ce  mo- 
ment nommer  que  deux  sociétaires,  il  fallait  absolument 
que  la  susdite  dame  bénéficiât  de  l'élection  faite  en  fa- 
veur de  M.  Worms.  On  eut  beau  démontrer  au  ministre 
—  c'est  M.  Ed.  Thierry  qui  se  chargea  de  ce  soin  — 
que  l'actrice  en  question  était  certainement  une  femme 
distinguée  et  charmante,  mais  qu'elle  n'était  guère  que 
cela,  qu'elle  avait  un  talent  très-ordinaire,  et  que  la  Co- 
médie n'avait  pu  songer  et  ne  songerait  évidemment 
jamais  à  la  proposer  pour  le  sociétariat;  M.  Fould  tint 
bon.  Il  promit  de  nommer  Worms  à  4a  première  va- 
cance; mais,  ne  pouvant  obtenir  de  plein  gré  du  comité 
l'élection  de  la  protégée  du  secrétaire  de  l'empereur,  il 
l'exigea  de  par  son  autorité  souveraine!  M""^  X...  fut 
donc  nommée  sociétaire  en  dépit  du  comité,  et  M.  Worms 
redevint  pensionnaire  comme  devant. 

Il  se  produisit  alors  un  fait  assez  singulier  et  certaine- 
ment bien  nouveau  :  le  comité  persista  à  vouloir  consi- 
dérer M.  Worms  comme  sociétaire,  in  petto,  et  lui  en 
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offrit  les  privilèges  et  les  avantages,  mais  seulement  à 
l'intérieur  de  la  maison  de  Molière.  Cela  était  certes  très- 
honorable  pour  le  jeune  comédien,  mais  sa  situation 
était  toutefois  devenue  très-fausse  pour  le  public,  qui  ne 
pouvait  connaître  le  vrai  dessous  des  cartes.  Aussi,  lorsque,, 
peu  après,  la  Russie  fit  offrir  à  M .  Worms  un  engagement  à 
Saint-Pétersbourg,  le  sympathique  comédien  s'empressa- 
t-il  de  l'accepter.  Et  voilà  comme  quoi  l'influence  d'une 
jolie  femme  priva  pendant  plus  de  dix  ans  la  Comédie 
française  de  l'un  des  artistes  qui  lui  ont  fait  le  plus 
d'honneur  et  de  profit  en  ces  derniers  temps.  Aussi  le 
comité  voulut-il  donner  à  M.  Worms  une  juste  compen- 
sation de  ce  long  et  immérité  éloignement  en  le  nom- 
mant —  fait  bien  rare  et  même  anormal  —  du  premier 
coup  sociétaire  à  part  entière. 

Gustave  Droz.  —  Nous  trouvons,  dans  une  chro- 
nique d'Albert  Wolff  au  Figaro,  un  curieux  portrait  de 
l'auteur  de  Monsieur,  Madame  et  Bébé,  qu'on  vient  de 
rééditer  si  luxueusement.  La  personne  même  de  M.  Droz 
étant  très-peu  connue  du  public,  bien  qu'il  ait  tant  lu  son 
livre,  il  nous  a  paru  intéressant  de  conserver  ici  ce  petit 
portrait  moral  d'un  écrivain  aussi  spirituel  qu'ingénieux. 

«  J'aurais  voulu  présenter  Gustave  Droz  à  mes  lec- 
teurs, mais  je  ne  le  connais  point  ;  moi  qui  me  pique  de 
connaître  tout  Paris,  je  n'ai  jamais  vu  M.  Droz.  Ses 
traits  m'ont  été  révélés  par  le  portrait  de  l'auteur,  gravé 
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par  M.  Léopold  Flameng,  qui  figure  en  tête  de  ce  beau 
volume-;  M.  Droz  y  a  l'air  d'un  homme  de  quarante 
ans,  avec  une  physionomie  franche  et  ouverte. 

((  Ce  n'est  pas  ainsi  que  je  m'étais  figuré  M.  Droz, 
qu'on  m'avait  dépeint  comme  un  ours.  Chose  curieuse, 
l'écrivain  qui  a  si  bien  décrit  un  coin  de  la  vie  mondaine 
n'a  jamais  mis  les  pieds  dans  un  salon  ;  on  ne  le  ren- 
contre nulle  part,  pas  plus  à  une  première  représenta- 
tion que  dans  un  foyer  de  théâtre;  les  petits  tableaux 
qui  ont  fait  la  fortune  littéraire  de  M.  Droz,  et  qui  sem- 
blent étudiés  d'après  nature,  sont  faits  de  chic,  comme 
on  dit  dans  les  ateliers,  avec  cette  intuition  qui  chez 
quelques  esprits  privilégiés  remplace  l'étude.  De  tout 
ce  que  raconte  M.  Droz,  il  n'a  jamais  rien  vécu,  et  ce- 
pendant il  a  trouvé  la  note  vraie  et  juste  sans  exagéra- 
tion, comme  un  homme  doué  de  ce  qu'on  appelle  la 
seconde  vue. 

cf  Ce  phénomène  d'ailleurs  n'est  pas  rare  chez  les 
écrivains.  Dans  un  ordre  d'idées  plus  vaste,  par  exem- 
ple, Balzac  avait  le  don  magnifique  de  deviner  une 
société  qu'il  ne  fréquentait  point.  » 

Théâtres. — Le  Théâtre-Lyrique.  — Ce  théâtre,  que 
M .  Vizentini  avait  tenté  de  relever  au  square  des  Arts  ■  et- 
Méliers,  vient  de  mourir  après  quinze  mois  d'existence. 
Les  causes  de  la  disparition  déplorable  d'une  scène 
aussi  utile  au  développement  de  notre  art  musical  na- 
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tional  sont  multiples.  En  prenant  le  théâtre  de  la  Gaité, 
dont  il  fit  le  Théâtre-Lyrique,  M.  Vizentini  eut  le  tort 
d'accepter  un  passif  considérable  dont  l'extinction  de- 
vait lui  coûter  ses  plus  belles  recettes.  Quant  à  ces 
recettes  mêmes,  il  faut  bien  avouer  qu'à  part  celles  de 
Paul  et  Virginie,  qui  furent  vraiment  exceptionnelles,  la 
plupart  des  autres  ouvrages  représentés  au  Théâtre-Ly- 
rique ne  firent  que  tout  juste  leurs  frais.  Les  bénéfices 
de  l'entreprise  se  trouvèrent  donc,  d'un  côté,  absorbés 
par  le  payement  du  passif;  de  l'autre,  insuffisants  pour 
solder  les  dépenses  journalières.  Pendant  les  quinze 
mois  qu'il  a  duré,  le  Théâtre-Lyrique  a  représenté  3 1 
ouvrages  donnant  un  total  de  68  actes,  dont  34,  c'est-à- 
dire  la  moitié,  inédits.  Citons,  parmi  les  nouveatés: 
Dimitri,  Paul  et  Virginie,  le  Timbre  d'argent,  le  Bravo, 
et,  tout  récemment,  Gilles  de  Bretagne,  oipéra  en  5  actes, 
du  pianiste  Kowalski,  qui  a  eu  la  mauvaise  chance 
d'être  joué  précisément  quelques  jours  avant  la  ferme- 
ture du  théâtre. 

Dans  les  reprises,  nous  trouvons  Oberon,  Giralda,  le 
Sourd, Richard  Cœur  de  Lion,  Martha,  Si  j'étais  Roi,  etc.. 

Eh  bien,  avec  ce  répertoire  composé  pour  les  re- 
prises au  moins,  d'œuvres  jadis  consacrées  par  le  succès, 
M.  Vizentini  n'est  jamais  parvenu  qu'à  faire  ce  qu'on 
appelle  des  demi-salles,  quand  le  plus  souvent  il  ne 
faisait  pas  que  des  quarts  de  salle,  ainsi  qu'on  l'a 
vu  avec  les  trois  dernières  lamentables  représentations 
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de  Gilles  de  Bretagne^  qui  ont  produit  une  moyenne  de 
500  francs  de  recette  parsoirée.  l.a  conclusion  de  ce  fait, 
bien  constaté  par  les  livres  de  régie  de  M.  Vizentini, 
c'est  qu'on  aura  beau  faire,  le  Théâtre-Lyrique,  en  ad- 
mettant qu'on  le  relève  encore,  n'aura  jamais  qu'une 
existence  bien  précaire.  D'ailleurs,  aux  causes  fatales  que 
nous  avons  déjà  citées  il  faut  ajouter  encore  et  la  diffi- 
culté de  se  procurer  aujourd'hui  des  artistes  de  talent  à 
bon  marché,  et  le  peu  d'amour  du  public  pour  les 
œuvres  des  jeunes  compositeurs,  et  son  trop  grand 
empressement  pour  le  genre  de  l'opérette,  qui  a  tué  en 
partie  le  véritable  opéra-comique  de  nos  pères. 

Porte-Saiiit-Martln  et  Ambigu.  —  Signalons,  pour  sa 
curiosité,  un  fait  assez  étrange  que  nous  ferons  suivre 
d'un  point  d'interrogation  à  l'adresse  de  MM.  Ritt  et 
Larochelle.  On  sait  que  ces  deux  habiles  directeurs  de 
la  Porte-Saint-Martin  dirigent  également  le  théâtre 
de  l'Ambigu,  qu'ils  ont  entrepris  de  relever,  comme 
fait  M.  Castellano,  qui  règne  à  la  fois  sur  le  Théâtre-His- 
torique et  sur  celui  du  Châtelet.  Or  MM.  Ritt  et  Laro- 
chelle ont  donné  récemment  à  l'Ambigu  un  drame  de 
M.  Dennery,  Une  Cause  célèbre.,  qui  a  obtenu  un  succès 
extraordinaire  et  inattendu.  La  foule  est  donc  revenue 
pressée  et  nombreuse  à  ce  théâtre  malheureux  qu'elle 
avait  si  longtemps  délaissé.  On  y  a  fait  aussitôt  des  re- 
cettes   inconnues   même  à   la  plus  belle    époque     de 
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de  l'ancien  Ambigu,  alors  qu'on  y  jouait  Vingt  ans  après 
et  la  Dame  de  Monlsorcau.  Qu'ont  fait  alors  MM.  Ritt 
et  Larochelle  ?  Ils  ont  retiré  bien  vite  de  l'affiche  de 
l'Ambigu  une  Cause  célèbre  et  l'ont  remplacée  par  la 
Case  de  l'Oncle  Tom,  qui  fait  des  recettes  beaucoup 
plus  ordinaires,  et  ils  ont  transporté  le  drame  à  succès 
de  M.  Dennery  à  la  Porte-Saint-Martin.  Mais  voici  la 
question  que  nous  posons,  avec  plusieurs  de  nos  con- 
frères, aux  deux  directeurs.  —  MM.  Ritt  et  Larochelle 
ont  pris  l'Ambigu  pour  le  relever;  ils  y  remportent  un 
grand  succès,  et  aussitôt  ils  le  lui  enlèvent  pour  en  faire 
profiler  la  Porte-Saint-Martin,  diminuant  ainsi  for- 
cément les  recettes  et  l'importance  du  théâtre  auquel  ils 
veulent  rendre  sa  splendeur.  Pourquoi? 

NÉCROLOGIE.  —  Courbet.  —  Le  maître  peintre  d'Or- 
nans,  comme  on  l'avait  surnommé,  vient  de^  mourir  à 
Genève,  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans.  Artiste  inégal  et  de 
parti  pris,  dominé  par  un  orgueil  immense,  il  voulut  se 
faire  chef  d'école,  celle  du  réalisme.  Il  a  produit,  en  ce 
genre,  quelques  toiles  remarquables  et  surtout  beaucoup 
de  tableaux  excentriques  et  ordinaires.  Il  a  aussi  laissé 
de  médiocres  imitateurs  et  des  élèves  qui  ont  principa- 
lement hérité  de  ses  défauts. 

Nous  trouvons  dans  VEvéneinent  un  joli  portrait  en 
vers  de  Courbet,  écrit  par  le  photographe  Etienne  Carjat 
en  1870.  Il  est  assez  curieux,  même  encore  aujourd'hui, 
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pour  que  nous  croyions  devoir  en  reproduire  quelques 
passages  : 

Gustave  Courbet. 

Large  d'épaules,  bien  planté 
Sur  des  jarrets  aux  nerfs  d'athlète. 
Sa  blouse  au  dos,  quand  vient  l'été, 
11  part,  emportant  sa  palette. 

La  pipe  aux  dents,  bâton  en  main, 
Ventre  en  avant,  solide,  il  passe 
Écrasant  l'herbe  du  chemin; 
Son  œil  fauve  embrasse  l'espace  ! 

Il  interroge  les  grands  bois. 
Les  hauts  rochers,  les  vastes  plaines, 
Les  ruisseaux,  le  fleuve  et,  parfois, 
La  mer  aux  ondes  souveraines. 


11  s'enfonce  dans  la  forêt 
Pleine  des  senteurs  matinales. 
En  chantant  le  Rossignolet, 
L'air  doux  aux  notes  pastorales. 

Actéon  comique  et  nouveau, 
Caché  sous  les  touffes  ombreuses, 
Il  admire,  au  bord  du  ruisseau, 
La  croupe  ferme  des  Baigneuses; 

Il  assiste  aux  duels  furieux 

Des  Cerfs  en  rut  dans  les  clairières, 

Et,  sur  le  chemin  soleilieux, 

Dit  bonjour  aux  Casseurs  de  pierres. 


Plus  loin,  il  salue  en  passant 
Les  Demoiselles  de  vilLige, 
Qui  déplorent,  en  rougissant, 
Sa  sainte  horreur  du  mariage. 


■*D^ 


Jeune,  il  marche  ainsi  tous  les  jours, 
D'un  pied  sûr  battant  la  campagne. 
Chantant,  fumant,  peignant  toujours. 
En  France,  en  Flandre,  en  Allemagne 


L'art,  pour  lui,  c'est  la  Vérité 
Se  dressant  du  puits  toute  nue, 
La  naïve  Sincérité, 
Que  les  maîtres  seuls  ont  connue. 

Pendant  vin^t  ans  il  a  servi 
De  tète  de  Turc  aux  critiques; 
Plus  d'un  roquet  l'a  poursuivi 
De  ses  aboiements  esthétiques. 

Mais,  plein  de  sève  et  d'âpreté, 
Amoureux  de  la  créature, 
Dans  sa  saine  brutalité. 
Il  reproduisait  la  nature. 

Le  Commandant  de  Meunier. —  Il  vient  de  mourir,  dans 
un  petit  village  de  Saône-et-Loire,  un  chef  de  bataillon 
en  retraite  dont  un  grand  acte  de  courage  moral  a  rendu 
le  nom  historique.  M.  le  commandant  de  Meunier  ap- 
partenait au  42*  de  ligne,  qui  avait  la  garde  de  l'Assem- 
blée nationale  lors  du  coup  d'État  du  2  décembre. 
Voici  comment  Victor  Hugo  raconte,  dans  son  Histoire 
187S  —  I  a 
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d'an   crime,    l'acte   accompli   par  le    commandant    de 
Meunier  dans  cette  célèbre  journée: 

((...Au  bruit  des  pas,  le  commandant  de  Meunier  ac- 
courut. «  Commandant,  lui  cria  le  colonel  Espinasse,  je 
(f  viens  relever  votre  bataillon.  »  Le  commandant  pâlit; 
son  œil  resta  un  moment  fixé  à  terre;  puis  tout  à  coup 
il  porta  rapidement  la  main  à  ses  épaules  et  arracha  ses 
épaulettes,  il  tira  son  épée,  la  cassa  sur  son  genou,  jeta 
lesdeux  tronçons  sur  le  pavé,  et,  tout  tremblant  de  déses- 
poir, il  cria  d'une  voix  terrible: 

((  Colonel,  vous  déshonorez  le  nom  du  régiment! 

«  — C'est  bon!  c'est  bon  !  »  dit  Espinasse... 

Victor-Simon-Léonce  de  Meunier  était  né  à  Hyères 
(Var)  le  i8  février  1803.  Il  entra  à  l'école  de  Saint-Cyr 
le  3  mars  1822;  en  1828  il  était  officier  au  6«  régiment 
d'infanterie  de  la  garde  royale.  Son  grade  de  chef  de 
bataillon  date  du  1 1  décembre  1848.  Il  fut  créé  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur  le  2  janvier  185 1,  l'année 
même  du  coup  d'État.  Après  le  2  décembre,  il  ottrit  sa 
démission,  que  le  ministre  refusa;  mais  il  obtint  de 
changer  de  régiment  et  il  passa  alors  avec  son  grade  du 
42^  au  67"  de  ligne  (22  décembre  185 1).  Enfin,  le 
1"  janvier  1853,  il  demanda  prématurément  sa  retraite. 
Ses  états  de  service,  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
lui  comptent,  comme  campagnes,  celles  d'Espagne, 
d'Afrique  et  même  de  décembre  1851a  Paris.  Il  paraît, 
qu'en  1871,  après  la  guerre,  le  général  Le  Flô,  qui  était 
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questeur  del  'Assemblée  en  1851,  et  qui,  comme  tel,  fut 
d'abord  emprisonné,  puis  exilé,  se  souvint  du  comman- 
dant de  Meunier.  Le  général  proposa  alors  à  M.  Thiers,  en 
sa  qualité  de  ministre  delà  guerre,  la  promotion  de  M.  de 
Meunier  au  grade  d'officier  de  la  Légion  d'honneur. 
C'est  peu  après  cette  promotion  que  le  commandant 
écrivit  à  un  de  ses  amis  une  lettre  relative  à  ces  divers 
événements.  Voici  les  plus  curieux  passages  de  cette 
lettre,  qui  est  absolument  inédite  : 

Les  Vignes,  commune  de  Clianes(Saône-et  Loire), 
27  septembre  iSyi. 

....  M.  le  général  Le  Flô  connaissait  ma  situation  militaire; 
il  savait  que,  fort  de  ma  conscience  et  de  mon  honneur,  j'avais 
voulu  les  maintenir  inattaquables  au  2  décembre  185 1;  sans 
entrer  dans  aucun  autre  détail,  c'est  moi  qui,  chef  de  bataillon 
au  42^  de  ligne,  étais  dans  la  nuit  du  i*^""  au  2  décembre, 
commandant  la  garde  de  service  à  l'Assemblée  nationale,  alors 
que  le  palais  législatif  fut  envahi,  dans  cette  nuit  néfaste,  par 
les  troupes  du  colonel  Espinasse,  à  qui  je  refusai  d'obéir.  Ce 
même  jour  je  donnai  ma  démission,  mais  je  ne  pus  la  faire 
accepter  par  le  ministre  de  la  guerre,  M.  le  général  de  Saint- 
Arnaud.  Mais,  après  mon  changement  de  corps,  qu'il  ne  put 
me  refuser,  quelques  mois  plus  tard,  mes  trente  ans  de  services 
venant  à  s'accomplir,  je  pris  ma  retraite  pour  être  conséquent 
avec  moi-même. 

Je  perdis  beaucoup  par  suite  de  la  nécessité,  de  l'obligation 
morale  où  je  fus  de  briser  mon  épée  à  la  date  du  2  décembre. 
J'étais  encore  jeune  et  ardent;  j'aimais  beaucoup  mon  état,  qui 
était  toute  ma  fortune;  officier  supérieur  bien  noté,  je  pouvais, 
je  devais  espérer  un  bel  avenir  dans  ma  carrière.  J'ai  fait  un 
grand  sacrifice,  sacrifice  nécessaire,  je  l'ai  cru  dans  le  moment, 


et  je  le  crois  encore  après  plus  de  vingt  ans...  Après  la  chute 
de  l'empire  dans  la  catastrophe  de  Sedan,  je  n'ai  cru  devoir 
rien  réclamer  en  compensation  de  ce  que  le  coup  d'État  m'avait 
fait  perdre.  J'avais  alors  près  de  soixante-huit  ans,  et  je  ne  pou- 
vais malheureusement  reprendre  un  service  actif,  surtout  dans 
le  grade  relativement  inférieur  avec  lequel  j'avais  été  retraité.  Le 
ministre  de  la  guerre  a  bien  voulu  alors  se  souvenir  qu'il  était 
questeur  de  cette  même  Assemblée  contre  l'envahissement  de 
laquelle  j'avais  protesté,  et  il  voulut  sans  doute  me  tenir  compte 
du  sacrifice  que  j'avais  fait  de  mon  avancement  et  de  mon  grade 
en  proposant  au  chef  du  pouvoir  e.xécutif  ma  promotion  d'officier 
de  la  Légion  d'honneur.  C'est  le  5  juin  dernier  que  cette  haute 
faveur  me  fut  accordée.  J'en  ai  remercié  le  général  Le  Flô,  qui 
pendant  vingt  ans,  lui  aussi,  avait  dû  demeurer  à  l'écart  A  la 
suite  de  l'acte  du  2  décembre.  Je  suis  donc  fier  de  porter,  dans 
ma  retraite,  cette  marque  d'honneur;  elle  est  pour  moi  la  juste 
bien  que  tardive  approbation  de  ma  conduite  en  1851.... 

L.  DE  Meunier. 

Raspail.  —  Ce  célèbre  chimiste  est  mort  le  8  de  ce 
mois  dans  sa  propriété  d'Arcueil-Cachan.  Né  le  25  jan- 
vier 1794,  il  allait  donc  entrer  dans  sa  quatre-vingt-cin- 
quième année.  La  vie  de  M.  Raspail  est  trop  connue 
pour  que  nous  la  racontions  ici  ;  nous  rappellerons  seu- 
lement deux  faits  curieux  dans  cette  existence  si  longue 
et  si  remplie. 

On  sait  —  nous  avons  déjà  parlé  d'ailleurs  de  cette 
question  dans  un  des  numéros  de  cette  Gazette  —  que 
Raspail  commença  ses  études  au  séminaire,  en  vue  de  la 
prêtrise,  et  qu'en  1812  il  était  professeur  suppléant  de 
théologie  à  Avignon.  Or,  en  1869,  ayant  été  nommé 
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président  honoraire  de  la  Société  des  libns  penseurs  de 
Lyon,  il  lui  adressa  son  adhésion  par  la  lettre  suivante, 
radicalement  en  contradiction  avec  les  opinions  reli- 
gieuses de  sa  jeunesse  : 

J'accepte  ce  titre  avec  enthousiasme,  mais  permettez-moi 
d'y  mettre  une  condition,  c'est  que  tous  ceux  qui  font  partie 
de  cette  Société  se  mettent  à  donner  l'exemple  de  la  libre  pensée 
en  adoptant  peur  devise  :  Naître  sans  prêtre,  se  marier  sans 
prêtre,  mourir  sans  prêtre.  Honneur  et  conscience,  c'est  la  seule 
religion  que  la  nature  ait  gravée  dans  nos  cœurs. 

F.  V.  Raspail. 

En  183 1,  le  gouvernement  de  Louis-Philippe  lui  dé- 
cerna, le  12  mars,  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Il  la 
refusa  par  la  lettre  suivante  : 

A  M.  Casimir  Férier,  ministre  de  l'intérieur, 

Paris,  le  iS  mars  iS3i. 
Monsieur  le  Ministre, 

J'ai  reçu,  le  16  de  ce  mois,  la  lettre,  datée  du  1 5,  par  laquelle 
vous  me  faites  l'honneur  de  m'annoncer  que,  par  ordonnance 
du  12,  Sa  Majesté  a  daigné  me  conférer  le  titre  de  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur. 

Je  m'empresse  de  vous  prier  de  rapporter  cette  ordonnance. 
Si  la  croix  d'honneur  s'était  conservée  la  croix  des  Monge,  des 
héros  de  Marengo,  d'Austerlitz  et  d'Iéna,  peut-être  aurais-je 
eu  la  faiblesse  de  braver  ndlle  fois  la  mort  pour  mériter  cette 
décoration  une  seule.  Mais,  depuis  la  Restauration,  on  l'a  pro- 
diguée à  tant  de  bureaucrates  ou  de  traîtres,  qui  ont  tout  fait 
contre  nos  libertés,  qu'en  l'acceptant  je  semblerais  insulter  à  la 


situation  de  mes  camarades  de  Juillet,  à  ces  braves  qui  préf*'rent 
se  laisser  empoigner  plutôt  que  d'amener  la  guerre  civile, 
alors  qu'il  n'est  pas  encore  démontré  qu'il  existe  deux  camps 
dans  Paris. 

La  seule  décoration  à  laquelle  mes  opinions  essentiellement 
républicaines  me  permettent  de  prétendre,  c'est  la  décoration 
spéciale  des  trois  journées.  Celle-là  n'ennoblit  pas,  elle  honore; 
elle  sera  décernée  non  par  le  pouvoir,  mais  par  nos  frères 
d'armes;  elle  n'aura  été  flétrie  par  aucune  boutonnière  indigne; 
mais,  toute  tardive  qu'elle  est,  elle  sortira  vierge,  je  l'espère,  des 
mains  de  la  commission  des  récompenses  nationales. 

Recevez,  etc. 

Signé:  RaSPAIL,  homme  du  peuple. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  le  gouverne- 
ment ne  tint  aucun  cumpte  de  cette  lettre  et  que 
M.  Raspail  continua  à  être  considéré  comme  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  par  Louis-Philippe,  qu'il  traita 
plus  tard  de  «  roi  ridicule  »,  et  même  par  Napoléon  III, 
que  le  célèbre  chimiste  ne  devait  pas  aimer,  bien  qu'il 
eût  jadis  célébré,  en  vers,  le  retour  de  l'île  d'Elbe. 
M.  Raspail  figure,  en  effet,  sur  VAnniiairc  de  la  Légion 
d'honneur  de  1852,  et  nous  croyons  savoir  que  son  nom 
n'a  jamais  été  rayé  des  registres  d'activité  de  l'ordre. 

Victor-Emmanuel.  —  Il  y  a  une  quinzaine  de  jours, 
tout  au  plus,  M.  Gambetta,  étant  allé  en  Italie,  fut  reçu 
en  audience  privée  par  le  roi  Victor-Emmanuel.  Les 
journaux  ont  résumé  en  quelques  mots  la  conversation 
de  ces  deux  illustres  personnages.  «  Vous  me  feriez  aimer 
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la  République,  a  dit  le  roi  à  M.  Gambetta.  —  J'ad- 
mettrais volontiers  la  monarchie  dans  mon  pays  avec 
vous  pour  souverain,  «  a  répondu  galamment  Tex-dic- 
tateur.  Deux  jours  après  cette  visite,  Victor-Emmanuel 
est  tombé  malade  et,  le  9  de  ce  mois,  le  premier  roi 
d'Italie  est  mort  à  Rome,  cinq  ans,  jour  pour  jour,  après 
son  ancien  allié  Napoléon  111.  On  a  conclu  de  celte 
mort,  succédant  si  promptement  à  la  rencontre  de  Vic- 
tor-Emmanuel et  de  M.  Gambetta,  que  ce  dernier  avait 
décidément  le  mauvais  œil  !... 

Victor-Emmanuel  était  né  le  14  mars  1820;  il  était 
fils  du  roi  Charles-Albert  de  Piémont,  auquel  il  a  succédé 
le  25  mars  1849.  Il  était  veuf,  depuis  le  20  janvier  1855, 
de  l'archiduchesse  Adélaïde  d'Autriche.  Quatre  enfants 
issus  de  ce  mariage  sont  encore  vivants:  la  princesse 
Clotilde  Napoléon,  née  en  1843  ;  le  prince  Humbert, 
qui  succède  aujourd'hui  à  son  père  sous  le  nom  d'Hum- 
bert  P^,  néen  1844;  Amédée  duc  d'Aosie,  né  en  1845, 
et  qui  a  été  roi  d'Espagne  de  1871  à  1873,  et  enfin  la 
princesse  Pie,  née  en  1847,  et  qui  est  reine  de  Portugal 
depuis  1862. 

Varia.  —  Oii  est  le  chat?  —  C'est  le  jeu  nouveau  de 
l'année;  on  le  crie  tout  le  long  des  btulevaids,  on  le 
vend  partout.  Tous  les  ans  nous  voyons  naître  ainsi 
quelque  invention  de  ce  genre.  \'oici  la  description  de 
cette  dernière  actualité-  : 
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Sur  un  petit  bout  de  carton  on  voit  un  dessin  repré- 
sentant une  famille  qui  déménage.  Elle  passe  au  pied 
d'un  arbre  gigantesque.  Dans  le  déménagement,  expli- 
que la  légende,  le  chat  a  été  perdu;  il  faut  trouver  le 
chat  dans  le  dessin.  Vous  avez  beau  chercher,  point  de 
chat.  Mais  donnez  deux  sous  au  marchand,  vous  aurez 
le  dessin,  et  de  plus,  vous  tirant  un  peu  à  l'écart,  le  ven- 
deur vous  montre  le  chat.  Quand  on  vous  l'a  montré, 
dans  ce  même  dessin  où  vous  ne  pouviez  le  trouver, 
vous  ne  voyez  maintenant  plus  que  son  corps  énorme, 
démesuré,  formé  et  admirablement  dessiné  par  les  bran- 
ches de  l'arbre  sur  lequel  il  perche. 

Mais,  bien  qu'on  nous  donne  cela  comme  du  nou- 
veau, la  chose  est  parfaitement  connue  et  ancienne. 
Sous  la  première  Révolution,  on  vendait  en  cachette  de 
petites  images  qui  représentaient  de  grands  cyprès  dans 
le  feuillage  desquels  un  œil  exercé  pouvait  découvrir  les 
portraits  proscrits  du  roi,  de  la  reine,  du  dauphin  et 
de  Madame  royale.  Cette  même  image  fut  aussi  en  vo- 
gue pendant  le  premier  empire,  dans  le  parti  royaliste. 
Enfin,  sous  la  Restauration,  après  la  mort  de  Napoléon, 
on  venditj  toujours  sous  le  manteau,  de  petites  gravures 
représentant  un  simple  saule  pleureur  dans  le  tronc  du- 
quel on  pouvait  retrouver  l'image  de  l'empereur  défunt. 
Il  y  eut  également  des  bouquets  de  violettes  où  figu- 
raient, dessinées  par  la  disposition  des  feuilles  et  des 
fleurs,  les  têtes  réunies  de  Napoléon,  de  Marie-Louise  et 
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du  roi  de  Rome.  En  somme,  n'il  siib  sole  novi,  comme 
dit  le  vieil  adage. 

Où  est  l'enfant  ?  —  Cet  enfant,  qui  est  celui  de 
M"*  veuve  Chevandier  de  Valdrome ,  est  encore  plus 
difficile  à  trouver  que  le  chat  dont  nous  venons  de  par- 
ler. 

Il  plut  un  jour  à  M.  Chevandier  de  Valdrome,  le 
frère  de  l'ancien  ministre,  d'épouser  une  actrice, 
M"''  Defodon.  Dire  que  la  chose  plut  également  à  sa  fa- 
mille serait  bien'téméraire.  Ce  ménage,  comme  beau- 
coup de  ceux  qui  lui  ressemblent,  aboutit  à  une  sépa- 
ration judiciaire.  Un  fils  était  né  de  cette  union,  et  le 
jugement  attribua  à  la  mère  la  moitié  des  jours  de  congé 
de  son  enfant. 

Mais  le  père  vint  à  mourir,  et  un  nouveau  jugement^ 
provoqué  par  la  famille,  mit  l'enfant  sous  la  tutelle  de 
son  oncle  paternel,  et  ordonna  qu'il  serait  placé  chez  les 
Dominicains  d'Arcueil. 

Le  5 1  décembre  dernier,  un  père  dominicain  amène 
à  M™''  de  Valdrome  son  enfant,  en  lui  disant  qu'il  a 
ordre  de  le  lui  laisser  pendant  quatre  heures,  mais  de 
l'attendre  chez  elle.  La  mère  trouve  ce  temps  bien 
court,  et  obtient  du  père  qu'il  aille  trouver  son  supé- 
rieur pour  obtenir  de  lui  une  prolongation  de  quelques 
heures.  Mais  à  peine  a-t-il  tourné  le  dos  qu'elle  sort 
avec  son  fils,  le  mène  chez  des  personnes  qui  allaient 
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partir  pour  l'étranger,  le  fait  habiller  en  fille  et  l'ex- 
pédie ainsi  à  la  frontière,  et  tout  cela  assez  rapidement 
pour  être  rentrée  chez  elle  avant  le  retour  du  père  domi- 
nicain. 

Il  revient  cependant  et  annonce  à  M'"^  de  Valdrome 
qu'il  n'a  pu  obtenir  la  prolongation  demandée.  Elle 
cherche  encore  à  gagner  du  temps,  et  le  dominicain,  se 
méfiant  enfin  de  ses  allures,  va  chercher  l'oncle  de  l'en- 
fant. Quand  ils  sont  arrivés  tous  les  deux,  M™*  de  Val- 
drome, mise  au  pied  du  mur,  déclare  enfin  que  son 
fils  n'est  plus  chez  elle,  et  refuse  de  dire  ce  qu'il  est 
devenu. 

A  partir  de  ce  moment,  voilà,  naturellement,  la  po- 
lice aux  trousses  de  la  mère.  On  la  suit  partout  où  elle 
va.  Le  lendemain  matin  elle  s'est  rendue  à  l'église,  et 
des  agents  se  trouvent  à  toutes  les  portes  de  sertie, 
même  à  celle  de  la  sacristie.  Au  bout  de  quelque  temps, 
ceux  qui  faisaient  faction  à  cette  dernière  porte  en 
voient  sortir  une  vieille  toute  cassée  et  voilée,  qu'ils 
laissent  passer  respectueusement,  et  qui  monte,  sous 
leurs  yeux,  dans  une  voiture  de  place. 

C'était  la  comédienne,  qui  une  fois  de  plus  jouait  son 
rôle  avec  succès,  et  se  faisait  ainsi  conduire  à  la  gare  du 
chemin  de  fer  qui  devait  bientôt  la  rapprocher  de  son 
enfant. 

Nous  avons  emprunté  ces  détails  au  XIX"  Sicclc,  qui 
a  donné  le  récit  le  plus  détaillé  de  cette  aventure.  N'y 


a-t-il  pas  bien  là  de  quoi  tenter  la  plume  d'un  roman- 
cier? 

Grève  de  médecins.  —  Nous  avions  vu,  depuis  quel- 
ques années,  des  grèves  de  toutes  sortes;  celle  des  mé- 
decins nous  manquait,  et  c'est  à  la  ville  du  Havre 
qu'était  réservé  le  privilège  de  nous  en  donner  le 
réjouissant  spectacle. 

Les  H-fTvrais  n'étaient-ils  pas  assez  souvent  malades, 
ou  bien  les  malades  n'étaient-ils  pas  assez  généreux, 
nous  l'ignorons.  Tant  il  y  a  que  les  médecins  ont 
trouvé  que  les  affaires  allaient  mal  :  ils  se  sont  donc 
réunis  en  congrès,  et,  d'un  commun  accord,  ils  ont 
adressé  la  circulaire  suivante  à  leurs  clients  présents  et 
futurs,  ainsi  qu'à  ceux  de  leurs  clients  passés  qui 
n'étaient  pas  encore  trépassés. 

Extraits  de  l'état  des  honoraires  adopté  à  Vunanitriité  des  méde- 
cins du  Havre  dans  leur  assemblée  générale  du  2  i  novembre 
1877,  et  applicable  à  dater  du  {^'janvier  1878  ; 

«  Toute  visite  demandée  d'urgence  ou  à  heure  fixe, 
ou  de  sept  à  dix  heures  du  soir,  sera  payée  au  prix 
d'une  visite  double. 

«  Toute  visite  de  nuit  (de  dix  heures  du  soir  à  six 
heures  du  matin,  en  toute  saison)  sera  payée,  suivant 
les  classes  établies  :  10  francs,  1 5  francs  et  20  francs.  )> 

On  dit  que  les  malades  vont,  à  leur  tour,  se  mettre  en 
grève,  et  que  les  médecins  n'y  gagneront  rien. 
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La  Morue  tranquille.  —  Des  médecins  aux  débitants 
d'huile  de  foie  de  morue  il  n'y  a  pas  loin;  les  malades 
sont  là  pour  le  dire.  Un  de  ces  industriels  vient,  lui 
aussi,  de  lancer  sa  circulaire;  mais  il  n'augmente  pas 
ses  prix,  il  se  borne  à  exalter  les  qualités  de  sa  mar- 
chandise, et  voici  les  raisons  qu'il  donne  de  sa  supério- 
rité : 

«  Vous  vous  demandez  sans  doute  pourquoi  Je  pré- 
tends que  mon  huile  est  supérieure  à  celle  de  mes  con- 
currents ;  n'est-elle  pas  faite  comme  les  autres  avec  des 
foies  de  morue  ? 

<(  Si,  à  coup  sûr;  mais  mes  confrères  n'ont  pas  tenu 
compte  d'un  fait  important.  La  morue,  étant  un  des  pe- 
tits poissons  de  la  mer,  est  sans  cesse  poursuivie,  tra- 
quée par  ses  gros  ennemis,  les  baleines,  les  requins,  etc. 

«  Elle  a  donc  des  terreurs  continuelles,  et  l'on  sait  que 
la  peur  engendre  chez  tous  les  animaux  des  maladies  de 
foie,  des  jaunisses.  Donc,  les  morues  pêchées  en  pleine 
mer  ont  mal  au  foie. 

«  Moi,  contrairement  aux  pêcheurs  vulgaires,  je  vais 
chercher  mes  morues  dans  un  bassin  reculé,  où  les  mons- 
tres marins  n'ont  point  accès  ;  mes  morues  y  vivent 
paisibles,  heureuses,  tranquilles  ;  elles  ont  le  foi  sain. 
Voilà  pourquoi  mon  huile  est  la  meilleure.  « 

Victor  Hugo  et  les  Omnibus.  —  La  soi-disant  «  chi- 
cherie»  de  l'illustre  poëte  était  devenue  proverbiale  dans 
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un  certain  monde;  le  banquet  (THernani  l'avait  déjà  un 
peu  réhabilité  sur  ce  point;  la  lettre  suivante  que  Victor 
Hugo  vient  d'adresser  à  M.  Berthier,  président  du  con- 
seil d'administration  de  la  Compagnie  des  Omnibus,  va 
désormais  placer  l'auteur  des  Orientales  au  premier  rang 

parmi  les  prodigues  : 

Paris,  3  mars  1878. 
Monsieur, 

Je  fréquente  habituellement  deux  lignes  :  les  tramways  de 
l'Étoile  au  Trône  et  les  omnibus  des  Batignolles  au  Jardin  des 
Plantes. 

J'ai  ma  part  des  excellents  services  que  rendent  au  public 
les  conducteurs  et  les  cochers  de  ces  deux  lignes. 

Je  voudrais,  à  l'occasion  du  jour  de  l'an,  les  remercier. 

Permettez-moi  de  leur  ofTrir,  par  votre  intermédiaire,  une 
somme  de  cint]  cents  francs.  Vous  la  trouverez  sous  ce  pli. 

Je  voudrais  que  ces  cinq  cents  francs  fussent  distribués  par 
vos  soins  aux  conducteurs  et  cochers  des  deux  lignes  de  l'Etoile 
au  Trône  et  des  Batignolles  au  Jardin  des  Plantes. 

Ce  n'est  rien  comme  offrande,  c'est  peut-être  quelque  chose 
comme  exemple.  Je  serais  charmé  d'être  imité. 

Dans  tous  les  cas,  je  suis  heureux  de  donner  une  marque  de 
sympathie  cordiale  à  de  braves  et  intelligents  travailleurs. 

Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  très'- 


distinguée. 


Victor  Hugo. 


Un  Catalogue  sans  pareil.  —  Il  vient  de  paraître  à 
Londres  un  catalogue  de  librairie  tout  à  fait  extraordi- 
naire; il  ne  pèse  pas  moins  de  7  livres  anglaises,  et  il  a 
été  employé  1  ^,000  kilogrammes  de  papier  pour  sa  con- 
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fection.  C'est  l'éditeur  du  Journal  de  la  Librairie  anglaise 
(le  Bookseller)  qui  a  entrepris  la  publication  de  ce  Ca- 
talogue unique,  dans  lequel  on  a  réuni  environ  1 50  cata- 
logues paniculiers  des  éditeurs  anglais  et  américains  les 
plus  importants.   Il  ne  contient  pas  moins  de  40,000 
titres  de  livres,  et  il  a  été  tiré  à  4,000  exemplaires,  qui 
ont  déjà  presque  tous  été  vendus  tant  en  Angleterre 
qu'en  Amérique. 

Quatre  Femmes  dans  rembarras.  —  Un  Journal  de 
Marseille  nous  rapporte  un  fait  bien  curieux  dont  nous 
lui  la'issons  la  responsabilité,  bien  qu'il  nous  garantisse 
son  exactitude  : 

«  Samedi,  un  juge  de  paix  des  environs  avait  à  juger. 
Deux  femmes  s'étaient  réciproquement  injuriées,  et  cha- 
cune d'elles  avait  fait  assigner  son  adversaire. 

«  Au  jour  dit,  une  d'elles  s'est  présentée  ainsi  que 
deux  témoins  appartenant  au  même  sexe  ;  mais  la  se- 
conde, ne  pouvant  comparaître  parce  qu'elle  était  en 
couche  en  ce  moment,  son  mari  est  venu  exposer  le 
fait  et  a  demandé  une  remise. 

«  A  huitaine,  s'est  empressé  de  dire  le  juge  de  paix. 

«  —  Pardon,  Monsieur,  s'est  aussitôt  écriée  celle  des 
«  plaignantes  qui  était  présente,  c'est  que  dans  une  hui- 
'.<  taine  il  est  probable  que  moi  aussi  je  me  trouverai 
«  dans  le  même  embarras.  Si  vous  vouliez  donc  bien 
«  renvoyer  à  plus  tard? 
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«  —  A  quinzaine  alors,  reprit  le  magistrat. 

«  —  Impossible  aussi,  Monsieur,  objecte  alors  une 
((  des  femmes  appelée  en  témoignage.  Dans  quinze  jours 
«  ce  sera  mon  tour. 

« — Oh!  alors,  mettons  cela  à  un  mois.  A  cette 
<(  époque  vous  serez  délivrées  toutes  les  trois  »,  dit  le 
juge,  croyant  en  avoir  fini, 

«  Mais  à  peine  a-t-il  indiqué  ce  nouveau  délai  que  le 
second  témoin,  c'est-à-dire  la  quatrième  femme  qui 
devait  figurer  dans  le  procès,  se  lève  à  son  tour  : 

«  Dans  un  mois  je  serai  dans  le  même  cas,  dit-elle. 
«  Ainsi... 

«  —  Ah  bah!  fait  le  magistrat  avec  une  profonde 
«  surprise,  vous  vous  êtes  donc  donné  le  mot  toutes  les 
u  quatre  r  » 

«  Puis  il  ajoute  en  souriant  : 

«  Allons!  mettons  ça  à  l'année  prochaine,  et  n'en 
«  parlons  plus.  » 

«  Cette  anecdote  est  parfaitement  vraie,  et  Ton  peut 
s'assurer  de  son  authenticité  même  en  dehors  de  Mar- 
seille. » 


PETITE  GAZETTE.— iVf'cro/ogid.  — Le  général  Cousin- 
Montauban,  comte  de  Palikao,  est  mort  le  8  de  ce  mois,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-deux  ans.  Il  avait  reçu  son  titre  de  comte  des 
mains  de  l'empereur,  en  1862,  à  la  suite  de  l'expédition  de 
Chine;  il  comptait  au  moment  de  sa  mort  quarante-deux  ans 
de  service  et  dix  campagnes.  Il  a  été  ministre  de  la  guerre 
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du  9  août  au  4  septembre  1870,  dans  le  dernier  cabinet  de 
l'empire.   Il  laisse  un  fils  qui  est  général  de  brigade. 

M.  Alfred  Deberle,  publiciste,  membre  du  dernier  conseil 
municipal  de  Paris,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  quarante-trois 
ans.  Il  avait  subi,  sous  l'empire,  plusieurs  condamnations  comme 
rédacteur  de  divers  journaux  avancés.  On  lui  doit,  comme 
publiciste,  des  travaux  de  biographie,  de  critique  littéraire  et 
théâtrale,  etc.;  mais  il  a  été  surtout  connu,  en  ces  derniers 
temps,  comme  directeur  du  Grand  Dictionnaire  de  Larousse, 
dans  lequel  il  a  publié  une  très-grande  quantité  d'articles  de 


tous  genres. 


Hippolyte  Jules  Demolière,  connu  dans  les  lettres  sous  le 
pseudonyme  de  Moléri,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  soixante- 
quinze  ans.  Il  a  travaillé  surtout  pour  le  théâtre,  et  sa  pièce  le 
Gendre  d'un  millionnaire,  jouée  en  1845  à  !a  Comédie  française, 
a  eu  un  véritable  succès  littéraire. 

Le  général  marquis  de  La  Marmora,  de  l'armée  italienne, 
vient  de  mourir  à  l'âge  de  soixante-treize  ans.  Il  était  très-connu 
en  France  depuis  la  campagne  de  Crimée,  où  il  avait  commandé 
en  chef  le  contingent  sarde,  et  la  guerre  d"Italie,  oià  il  avait 
eu  également  un  important  commandement.  Il  avait  été,  à 
la  suite  de  cette  dernière  campagne,  créé  grand-croix  de  la 
Légion  d'honneur. 

Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant,  D.  Jouaust. 


Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  Saint-Honoré,  338. 
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Victor-Emmanuel.  —  Le  journal  la  Liberté  a  con- 
sacré à  Victor-Emmanuel  un  article  anonyme  très-étudié, 
rempli  de  détails  intéressants,  et  duquel  nous  extrayons 
le  curieu.x  compte  rendu  d'une  visite  faite  par  des  jour- 
nalistes français  à  Victor-Emmanuel ,  alors  qu'il  n'était 
encore  que  roi  de  Piémont  : 

«  Il  est  bien  certain  que  le  roi  ne  dépensait  pas  mille 
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écus  par  an  pour  son  habillement.  Quand   M.  Havin, 
directeur  politique  du  Siècle,  se  rendit,  en  compagnie 
d'un  certain  nombre  de  journalistes,  à  Turin,  il  eut  l'hon- 
neur, ainsi  que  ses  collègues,  d'être  reçu  par  Victor- 
Emmanuel  à  la  bonne  franquette.  M.  Havin,  qui  avait 
la  langue  quelque  peu  embarrassée  et  qui,  suivant  l'ex- 
pression consacrée,  mangeait  de  la  bouillie  en  parlant, 
aborda  le  roi  en  disant  :  «  Sire,  ce  n'est  point  l'habi- 
«  tude  des  rédacteurs  du  Siècle  de  rendre  visite   aux 
«  monarques  et  aux  potentats,  mais  nous  n'avons  point 
((  voulu  quitter  Turin  sans  solliciter  l'honneur  de  serrer 
«  la  main  au  roi  galantomo  »  (M.  Havin  oubliait  tou- 
jours Vu).  Victor-Emmanuel,  toujours  intimidé,  serra  la 
main  de  M.  Havin  et  de  ses  collègues  des  différents 
journaux  de  Paris;  nous  étions  du  nombre. 

«Le  roi  n'avait  guère  alors  que  quarante-deux  ans. 
Il  se  teignait  les  cheveux  et  la  barbe  au  nitrate  d'argent, 
car  depuis  quelques  années  il  était  tout  blanc.  Il  était 
vêtu  d'une  assez  mauvaise  jaquette  noire,  d'un  gilet  à 
deux  rangs  de  boutons  fermé  jusqu'au  menton,  et  tra- 
versé en  diagonale  par  une  petite  chaîne  de  cou  en  cuir 
se  rattachant  à  la  montre  placée  dans  son  gousset.  Un 
immense  col  de  chemise  rabattu  achevait  de  donner  à  sa 
physionomie  un  aspect  des  plus  étranges  ;  nous  ajoute- 
rons même  que  ce  bienheureux  gilet  était  écartelé  de 
grosses  taches  qui  ne  faisaient  guère  honneur  au  valet  de 
chambre  du  roi. 
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«Victor-Emmanuel  fut  d'une  grande  amabilité.  La  con- 
versation commençait  à  devenir  des  plus  attrayantes,  quand 
M.  Havin,  qui  avait  assez  vu  le  roi,  s'avisa  de  se  lever, 
ignorant  sans  doute  que  Ton  ne  prend  point  congé  d'un 
souverain  sans  son  agrément.  «  Sire ,  dit-il ,  les  affaires 
«  de  l'État  absorbent  tellement  Votre  Majesté  que  nous 
«  ne  voulons  point  abuser  de  votre  bienveillance.»  Cela 
dit,  nous  nous  rangeâmes  en  rang  d'oignon  derrière 
notre  doyen  et  nous  prîmes  congé  du  roi.  » 

Voici,  d'autre  part,  un  portrait  du  roi  bien  vivement 
et  habilement  croqué  par  le  regretté  Paul  de  Molènes_, 
dans  ses  Commentaires  d'un  Soldat  : 

«  Il  s'élève  dans  les  rues  (on  est  à  Alexandrie)  un 
grand  bruit.  On  entend  un  tapage  de  chevaux ,  des  cris 
enthousiastes;  c'est  quelque  grand  de  ce  monde  qui 
passe.  En  effet,  je  vois  entrer  sous  le  portique  du  palais, 
où  leS' tambours  battent  aux  champs,  où  le  poste  vient 
de  prendre  les  armes,  le  roi  Victor-Emmanuel.  Je  re- 
connais ce  visage  que,  sous  plus  d'un  humble  toit,  des 
gravures  grossières  m'ont  déjà  montré.  Voilà  cet  œil  ar- 
dent et  bienveillant  qui  darde  un  regard  droit  et  hardi 
au-dessus  d'une  moustache  provoquante  et  comme  ir- 
ritée. 

«  Je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  citer  ce  prince  à  ce 
qu'on  nomme  le  tribunal  de  l'histoire.  Seulement,  dès 
aujourd'hui,  je  pense  à  part  moi  qu'un  souverain  à  che- 
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val,  à  l'heure  des  périls,  fera  toujours  battre  le  cœur. 
M.  de  Lamartine  l'a  dit  :  «  Le  cheval  est  le  piédestal 
«  des  princes...  »  Quoi  qu'il  advienne,  je  n'oublierai 
jamais  le  roi  Victor-Emmanuel,  tel  que  je  l'ai  vu  la  pre- 
mière fois,  à  cheval,  le  sabre  au  côté,  respirant  joyeuse- 
ment et  librement  dans  l'air  guerrier  d'Alexandrie 
comme  dans  une  atmosphère  faite  pour  ses  poumons. 
Bien  d'autres  mémoires  que  la  mienne  garderont  assu- 
rément cette  image;  et,  dans  l'âme  des  peuples,  une 
image  est  presque  toujours  un  jugement.  » 

.  Terminons  par  l'anecdote  suivante ,  empruntée  au 
Journal  d'un  Diplomate  en  Italie,  de  M.  d'Ideville  : 

«  ...  C'était  au  mois  de  juin  1860;  Garibaldi  venait 
de  débarquer  en  Sicile ,  et  on  ignorait  encore  à  Turin 
les  résultats  de  son  aventureuse  expédition.  Le  ministre 
de  France ,  le  baron  de  Talleyrand  ,  fut  alors  chargé  de 
présenter  au  cabinet  de  Turin  une  note  dans  laquelle  le 
gouvernement  de  l'empereur,  se  plaignant  amèrement 
de  cette  nouvelle  violation  du  droit  des  gens,  constatait 
qu'il  n'était  pas  dupe  de  l'accord  existant  entre  le  cabi- 
net sarde  et  Garibaldi. 

((  Après  une  explication  franche  avec  le  comte  de 
Cavour,  M.  de  Talleyrand  demanda  à  voir  le  roi.  En 
sortant  de  l'audience  du  souverain,  le  ministre  demeura 
convaincu  que  Sa  Majesté  était  beaucoup  moins  satis- 
faite qu'on  ne  le  supposait  de   la  tentative   du  héros. 
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((  Mon  Dieu,  avait-il  dit  à  M.  de  Talleyrand,  ce  serait 
«  sans  doute  un  grand  malheur;  mais  si  les  croisières  na- 
(c  politaines  pendaient  mon  pauvre  Garibaldi,  il  se  serait 
«  attiré  lui-même  ce  triste  sort.  Les  choses  seraient  alors 
<■(.  très-simplifiées.  Quel  beau  monument  nous  lui  ferions 
'(  élever  !  » 

Les  Œuvres  posthumes  de  M.  Thiers.  —  Une  note 
répétée  par  plusieurs  journaux  a  énuméré  les  œuvres 
posthumes  de  M.  Thiers,  que  ses  exécuteurs  testamen- 
taires se  prépareraient  à  publier.  Cette  note  contient 
plusieurs  assertions  erronées,  et  nous  sommes  à  même  de 
donner  à  ce  sujet  des  renseignements  très-exacts. 

D'exécuteurs  testamentaires,  il  n'y  en  a  pas.  M""^ Thiers 
est  légataire  universelle,  et  c'est  seulement  à  titre  offi- 
cieux que  MM.  Mignet  et  Barthélemy-Saint-Hilaire  ont 
pu  s'occuper  de  la  succession  de  leur  illustre  ami. 

Il  n'est  sérieusement  question  de  publier  jusqu'à  pré- 
sent que  les  discours  de  M.  Thiers,  qui  seraient  divisés 
en  quatre  séries,  correspondant  aux  périodes  suivantes  : 
le  règne  de  Louis-Philippe,  la  République  de  1848, 
l'Empire,  la  République  de  1870. 

On  ne  serait  pas  non  plus  éloigné  de  publier  l'histoire 
des  négociations  conclues  avec  l'Allemagne  pour  le 
payement  de  l'indemnité  de  guerre,  qui  forme  un  en- 
semble complet.  Quant  à  la  Correspondance,  on  y  pense 
actuellement  fort  peu.  M.  Thiers,  qui  développait  ses 
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idées  dans  ses  livres  et  ses  discours,  n'avait  pas  à  le 
faire  dans  ses  lettres,  qu'il  écrivait  généralement  fort 
courtes  et  dont  la  plupart  ne  sont  que  des  billets;  elles 
seraient  néanmoins  fort  curieuses  à  publier,  parce 
qu'elles  le  montreraient  sous  une  physionomie  familière 
et  enjouée  que  ses  amis  étaient  seuls  à  connaître;  mais 
il  ne  faut  pas  s'exagérer  l'importance  des  renseigne- 
ments qu'elles  donneraient  sur  les  événements  contem- 
porains. 

Malheureusement  son  ouvrage  le  plus  important,  ce- 
lui auquel  il  consacrait  tous  les  loisirs  que  lui  laissait  la 
politique,  n'existe  que  par  fragments  plus  ou  moins 
achevés,  et  qu'il  ne  sera  pas  possible  de  publier.  C'est 
une  histoire  de  l'humanité,  dans  laquelle  il  étudiait 
l'homme  comme  être  animé,  puis  l'homme  au  point  de 
vue  moral  et  intellectuel,  l'homme  dans  ses  diverses  ra- 
ces, l'homme  dans  l'histoire,  l'homme  dans  ses  rapports 
avec  la  nature;  il  passait  de  là  à  l'étude  de  la  nature 
elle-même,  et  principalement  du  globe  terrestre,  qu'il 
considérait  ensuite  par  rapport  à  la  place  qu'il  occupe 
dans  le  système  planétaire. 

Pour  cette  dernière  partie  de  ses  études,  il  avait 
maintes  fois  passé  la  nuit  à  l'Observatoire  en  compagnie 
de  Leverrier,  lui  soumettant  ses  propres  idées  sur  la  mar- 
che des  astres  et  sur  leur  rôle  dans  ce  monde.  Et  Le- 
verrier lui  disait  :  «  Il  ne  suffit  pas  de  faire  ici  des  ob- 
servations, il  faut  encore  les  consigner  par  écrit.  «  Aussi 
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pourrait-on  en  trouver  plus  d'ufie  de  la  main  de  M.  Thiers 
sur  les  registres  de  l'Observatoire. 

C'est  encore  là  une  partie  de  ses  œuvres  posthumes 
qui  serait  bien  curieuse  à  recueillir. 

Le  Grand  Cordon  de  Victor  Hugo.  —  On  parle 
beaucoup,  depuis  quelque  temps,  du  projet  qu'aurait  le 
gouvernement  de  décerner,  par  mesure  extraordinaire, 
la   grand'croix   de   la   Légion  d'honneur   à   M.  Victor 
Hugo.  Les  journaux  qui  ont  répandu  partout  la  nouvelle 
l'ont   accompagnée  de  commentaires    plus   ou    moins 
exacts,  et,  finalement,  l'un  d'eux  a  clos  le  débat,  —  ou  du 
moins  a  cru  le  clore,  —  en  déclarant  que  Victor  Hugo 
ne  pouvait  pas  être  créé  grand-croix  de  notre  ordre  na- 
tional, par  la  bonne  raison  que  l'effectif  était  au  complet. 
Notre  devoir  de  chroniqueur  bien  informé  est  de  rétablir 
ici  la  vérité  sur  ces  divers  points  et  sur  quelques  autres. 
Le  fait  vrai,  c'est  qu'aucune  proposition  officielle  n'a 
encore  été  soumise  au  président  de  la  République  en  vue 
d'octroyer  à  M.  Victor  Hugo  la  grand'croix  de  la  Lé- 
gion d'honneur;  mais  il  est  inexact, d'autre  part,  que  ce 
soit  le  complet  de  l'effectif  qui  ait  empêché  de  faire  cette 
proposition.  Il  n'y  a  en  effet  actuellement  que  66  grands- 
croix  de  la  Légion  d'honneur  vivants,  et,  l'effectif  régle- 
mentaire étant  de  80,  on  peut  donc,  en  réalité,  créer 
encore  14  grands-croix  tant  civils  que  militaires. 

On  a  encore  prétendu  1°  que,  M.  Victor  Hugo  n'étant 
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qu'officier,  on  ne  pouvait  tout  au  plus  que  le  nommer 
commandeur  ;  2»  que,  d'autre  part,  sa  qualité  de  séna- 
teur s'opposait  même,  en  vertu  de  la  loi  Princeteau,  à  ce 
qu'il  pût  être  promu  à  un  grade  quelconque  de  l'ordre. 

Voici  notre  réponse  à  la  première  objection  :  M.  Vic- 
tor Hugo  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
par  l'ordonnance  royale  du  19  avril  1825,  qui  ne  con- 
tient qu'un  seul  nom  avec  le  sien,  —  le  seul  nom  de 
poëte,  il  est  vrai,  qui  fût  digne  de  figurer  à  côté  de  son 
nom  déjà  si  flamboyant, —  M.  de  La  Martine  {sic).  Le 
2  juillet  1837  une  ordonnance  de  Louis- Philippe,  con- 
tre-signée  Salvandy,  a  promu  le  vicomte  Hugo  au  grade 
d'officier.  C'est  donc  de  ce  grade  qu'il  s'agit  de  faire 
monter  M.  Hugo  jusqu'à  celui  de  grand-croix,  sans  pas- 
ser par  ceux  de  commandeur  et  de  grand-officier.  Or, 
sans  chercher  bien  loin,  rious  citerons  trois  exemples 
éclatants  de  promotions  exceptionnelles  de  ce  genre  : 

Le  19  octobre  1871,  M.  Pouyer-Quertier,  qui  n'était 
que  chevaHer,  a  été  promu  d'emblée  grand-officier  ; 

Le  7  février  1872,  M.  Valentin,  ancien  préfet  du  Bas- 
Rhin,  actuellement  sénateur,  et  qui  était  chevalier  de- 
puis le  4  février  1 87 1 ,  fut  promu  commandeur  sans  pas- 
ser par  le  grade  d'officier  ; 

Enfin,  le  16  mars  1875,  M.  le  vicomte  de  Gontaut- 
Biron,  notre  ambassadeur  à  Berlin,  fut  élevé  directe- 
ment à  la  dignité  de  grand-croix,  bien  que  n'ayant  pas 
même  été  chevalier. 
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Donc,  sur  ce  point,  on  peut  violer,  à  la  rigueur,  la 
nouvelle  loi  intervenue  en  juillet  1873,  et  s'autoriser  de 
ces  quelques  exemples  pour  conférer  au  plus  grand 
poëte  de  l'époque  une  dignité  tout  à  fait  en  rapport  avec 
sa  haute  situation  dans  les  lettres. 

La  deuxième  objection  ne  subsiste  pas  davantage  de- 
vant l'exposé  des  faits.  La  loi  Princeteau  a  déclaré  en 
effet  que  les  membres  de  «  l'Assemblée  nationale  »  ne 
pourraient  être  décorés  pendant  leur  mandat  ;  mais  cette 
loi  a-t-elle  conservé  sa  valeur  pour  les  deux  assemblées 
nouvelles  —  le  Sénat  et  la  Chambre  des  députés  —  qui 
ont  succédé  à  la  Chambre  élue  en  1871  ?  Des  exemples 
tout  récents  nous  donnent  encore  une  réponse  immédiate 
à  cette  objection  :  le  6  avril  1876,  M.  Denormandie,  sé- 
nateur; le  10  décembre  1877,  M.  Houssard,  également 
sénateur,  et,  le  5  novembre  précédent,  M.  Jules  Delafosse, 
député,  tous  trois  en  exercice,  ont  été  nommés  cheva- 
liers de  la  Légion  d'honneur,  sans  conteste  ni  réclama- 
tion delà  part  de  leurs  collègues.  Donc  les  deux  Cham- 
bres actuelles  ne  se  trouvent  pas  liées  par  la  loi  qui 
avait  été  édictée  par  la  Chambre  précédente,  et  elle  ne 
peut  non  plus  empêcher  la  nomination  de  M.  Victor 
Hugo,  quoique  sénateur. 

Résumons  d'ailleurs  la  question  en  un  mot  :  Le  mi- 
nistère est  peut-être  disposé  à  offrir  le  grand  cordon  à 
M.  Victor  Hugo  ;  mais,  d'un  autre  côté,  M.  Victor  Hugo 
est-il  aussi  disposé  à  l'accepter?  Tout  est  là,  croyons- 
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nous.  En  effet,  si  le  ministère  et  le  grand  poëte  sont 
d'accord  sur  ce  point  délicat,  toutes  les  barrières,  en 
admettant  qu'il  y  en  ait  quelqu'une,  tomberont  d'elles- 
mêmes  devant  la  haute  personnalité  littéraire  de  M.Hugo, 
d'autant  plus  que  ce  n'est  ni  l'homme  politique  ni  le 
sénateur  qu'on  voudrait  honorer  en  lui  par  la  concession 
du  grade  le  plus  élevé  de  la  Légion  d'honneur,  mais 
bien  l'illustne  auteur  d'Hernani^  des  Orientales  et  de  la 
Légende  des  siècles. 

Deux  Curieuses  Visites,  —  M.  Troubat,  le  dernier 
secrétaire  de  Sainte-Beuve,  vient  de  publier,  sous  le  ti- 
tre de  Plume  et  Pinceau,  un  intéressant  recueil  d'articles 
qui  ont  vu  le  jour  un  peu  partout.  Nous  en  extrairons 
deux  lettres  bien  curieuses  de  l'écrivain  Bonaventure 
Soûlas,  mort  sans  grande  notoriété  en  1859,  et  que 
M.  Troubat  ressuscite  aujourd'hui  pour  nous. 

Dans  la  première  de  ces  lettres.  Soûlas,  qui  vient  d'ar- 
river à  Paris,  raconte  à  son  ami  Troubat  sa  visite  à 
Arsène  Houssaye,  alors  directeur  de  la  Comédie  fran- 
çaise :  i 

28  juin  185  5. 

J'ai  vu  Arsène  Houssaye;  il  m'a  tendu  la  main  d'une  ma- 
nière familière  et  complaisante,  le  sourire  sur  les  lèvres.  «  Je 
vous  remercie,  Monsieur,  m'a-t-il  dit,  du  bien  que  vous  avez 
écrit  de  moi.  —  11  n'a  été  que  juste  à  votre  égard,  Monsieur.  " 
Nous  nous  sommes  assis  sur  le  divan.  Alors  il  a  repris  :«  Depuis 
combien  de  temps  êtes-vous  à  Paris  ?  —   Depuis  quelques 
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jours  seulement.  —  Comptez-vous  y  rester?  —  Oui,  ai-je 
répondu,  si  je  le  puis.  —  Sans  être  trop  curieux,  a-t-il  ajouté, 
quelle  est  votre  position  sociale?  —  Des  plus  précaires.  »  Il 
a  paru  soucieux  un  instant,  ^c  Que  comptez- vous  faire  à  Paris? 

—  Me  faire  connaître,  et,  pour  cela,  il  me  faudrait  être  édité. 

—  Cela  est  très-possible...  Travaillez,  je  pourrai  faire  insérer 
de  vos  articles  dans  VArtiste...  Je  vais  vous  donner  vos  entrées 
aux  Français...  »  Et  il  a  commencé  à  écrire.  Arrivé  à  mon 
nom,  il  a  hésité  et  m'a  demandé  :  «  Pourquoi  ne  changeriez- 
vous  pas  votre  prénom  de  Jean-Baptiste?  Je  le  trouve  trop 
long.  La  pensée  s'arrête  sur  Baptiste,  et  il  faut  qu'elle  se  re- 
lève pour  prononcer  Soûlas,  nom  que  j'aime  assez.  —  C'est 
un  nom  d'amour,  de  gaieté,  de  gai  savoir,  ai-je  ajouté...  Mais 
veuillez  être  mon  parrain,  et  je  suis  persuadé  que  vous  me 
porterez  bonheur.  —  Il  faudra  y  réfléchir,  mais  je  n'aime  pas 
Jean-Baptiste;  je  préfère  Jean  seulement.  —  C'est  à  cause  de 
cela  peut-être  que  vous  avez  si  malmené  Jean-Baptiste  Rous- 
seau... » 

Après  cette  conversation,  Soûlas  prit  le  prénom  de 
son  père,  Bonaventure. 

«  Arsène  Houssaye  en  a  débaptisé  bien  d'autres, 
ajoute  M.  Troubat,  et  moi-même  (i/ f^rva  //cef...)  j'ai 
été  engagé  par  lui  à  changer  de  nom  dans  V Artiste.  Sans 
sortir  de  ma  famille,  je  choisis  à  l'instant  celui  de  Hé- 
rand.  «  Un  beau  nom»,  s'écria  Houssaye.  Il  commence 
par  un  H  comme  Homère,  Hugo...  —  Et  Houssaye  », 
fallait-il  dire,  mais  l'idée  ne  m'en  vint  qu'en  route. 
J'avais  manqué  à  la  fois  d'esprit  et  d'à-propos.  » 

La  seconde  lettre  a  tout  à  fait  la  valeur  d'un  docu- 
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ment  historique.  Soûlas  y  rend  compte  à  son  ami  d'une 
visite  faite  par  lui  au  prince  Pierre  Bonaparte,  à  Au- 
teuil,  dans  cette  ancienne  maison  d'Helvétius  qu'habi- 
tait déjà  le  prince  et  à  laquelle  la  mort  tragique  de  Vic- 
tor Noir,  en  1870,  a  donné  depuis  une  seconde  et  triste 
célébrité  : 

25  octobre  1858. 

De  bonne  hetire,  ce  matin,  j'ai  pris  le  chemin  de  fer  pour 
Auteuil,  et  j'ai  été  voirie  prince  Pierre-Napoléon  Bonaparte. 
Je  lui  ai  communiqué  la  lettre  du  comte  de  Castiglione  au 
sujet  des  chasses  en  Piémont,  qui  sont  peu  importantes,  ex- 
cepté celle  des  réserves  du  roi.  Le  prince  m'a  dit  qu'hier  il 
avait  vu  l'empereur,  qui  lui  avait  demandé  s'il  était,  lui, 
Pierre,  populaire  en  Corse.  Il  m'a  entretenu  ensuite  sur  l'o- 
pinion des  Napolitains  sur  Murât,  qui  ne  semble  pas  être  favo- 
rable à  ce  nom.  Puis  il  a  ajouté  que  l'empereur  était  toujours 
grand  partisan  de  la  cause  italienne.  De  là  nous  avons  causé 
de  son  père  Lucien,  insulté  dans  les  Mémoires  de  Miot  de 
Melito,  et  de  l'article  que  M.  Beugnot  a  publié  dans  le  Cor- 
respondant, qui  renchérit  encore.  Le  prince  est  en  ce  moment 
en  pourparlers  avec  M.  Beugnot,  qui  se  montre  porté  à  faire 
une  rétractation.  «  Sans  moi,  m'a  dit  le  prince,  l'empereur 
aurait  suspendu  cette  revue  {le  Correspondant).  »  Cependant 
il  a  insinué  à  l'empereur,  dans  leur  entrevue,  que  si  l'on  s'at- 
taquait à  Joseph,  à  Eugène,  à  Lucien,  et  non  à  Louis  ni  à 
lui,  c'est  que  l'on  n'osait  pas.  Je  lui  ai  fait  remarquer  que  les 
dernières  publications,  y  compris  l'Histoire  du  Consulat  et  de 
l'Empire,  par  M.  Thiers,  ne  me  paraissaient  pas  devoir  être 
un  résultat  favorable  à  la  mémoire  de  Napoléon  I""".  Nous 
avons  reparlé  ensuite  de  Lucien.  Le  prince  m'a  raconté  sa 
mort  en  Italie,  la  dispersion  de  la  plupart  des  papiers  de  son 
père;  il  m'a  dit  que,  pour  sa  part,  il  regrettait  beaucoup  cela  ; 
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qu'il  les  faisait  rechercher;  que  l'empereur  l'avait  assuré  n'en 
avoir  pas;  que  pourtant  lui  se  rappelle  fort  bien  une  grande 
armoire  de  famille  où  Lucien  enfermait  ses  papiers;  que  là 
devaient  se  trouver  jusqu'à  trois  cents  lettres  de  Napoléon  I"^'", 
plusieurs  de  Bernadotte,  d'Augereau,  etc.,  etc.,  et  certaine- 
ment des  notes  de  son  père...  Il  m'a  raconté  deux  ou  trois 
entrevues  que  Napoléon  I'^'"  avait  eues  avec  Lucien,  et  dans 
lesquelles  le  premier  avait  été  d'une  arrogance  extrême.  A 
cette  observation  de  Lucien  :  «  Mais,  Sire,  vous  voulez  donc 
faire  de  la  France  un  corps  de  garde? —  Oui',  aurait  répondu 
Napoléon,  tout  le  monde  soldat,  et  sous  moi  des  caporaux.  » 
Mais  leur  brouille  datait  de  l'entrevue  fameuse  de  Mantoue. 
Lucien,  sous  le  premier  empire,  était  comme  une  protestation, 
et  le  prince  Pierre  a  ajouté  :  «  comme  un  remords.  » —  Moi  : 
«  Des  frères  de  Napoléon  I'^'',  quel  était  le  plus  aimé?»  — Le 
prince:  «  Joseph,  puis  Jérôme,  comme  le  plus  jeune,  excepté 
à  la  fin...  Il  aimait  peu  Louis...  »  —  Moi  :  «  Est-ce  qu'entre 
eux  ils  se  tutoyaient?  »  —  Lui  :  «  Dans  les  premiers  temps, 
oui  ;  mais  à  dater  du  Consulat  à  vie,  rarement  ;  plus  tard,  pas 
du  tout.  »  Moi-même,  avec  l'empereur,  nous  nous  tutoyions, 
alors  qu'il  n'était  que  simple  représentant  du  peuple  à  la  Con- 
stituante; mais  comme  une  fois,  dans  les  premiers  temps  de  la 
présidence,  je  dis  vo«5,  il  en  parut  offensé  et  m'en  fit  l'obser- 
vation, en  ajoutant  :  «  Du  reste,  ce  sera  comme  vous  voudrez.» 
Depuis  lors  nous  ne  nous  revîmes  plus  sans  nous  dire  vous.  » 
Nous  nous  sommes  quittés  après  une  conversation  de  plus 
de  trois  quarts  d'heure.  En  passant  dans  sa  salle  à  manger,  le 
prince  m'a  fait  arrêter  devant  une  belle  lithographie  représen- 
tant la  Liberté,  et  une  autre  le  vaisseau  le  Vcnaeur. 


Napoléon  III  et  le  prince  Albert.  —  Nous  avons 
publié,  dans  notre  dernier  numéro,  des  fragments  du 
Journal  de  la  •'eine  Victoria.  Voici  maintenant  une  note 
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toute  personnelle  extraite  de  la  Vie  du  Prince  consort 
[Life  of  îhe  Prince  consort),  qu'on  vient  de  publiera  Lon- 
dres et  qui  donne  un  portrait  et  un  jugement  assez  exact 
de  Napoléon  III.  Cette  note,  qui  est  tout  entière  de  la 
main  de  l'époux  de  la  reine_,  porte  la  date  du  8  no- 
vembre 1854,  pendant  la  guerre  de  Crimée  : 

«  L'empereur  semble  calme  et  indolent  par  nature, 
difficile  à  exciter,  mais  gai  et  de  bonne  humeur  lorsqu'il 
se  sent  à  l'aise.  Son  français  n'est  pas  sans  un  léger  ac- 
cent allemand  ;  il  prononce  l'allemand  mieux  que  l'an- 
glais. Élevé  au  gymnase  d'Augsbourg,  il  a  conservé 
beaucoup  d'idées  qu'il  a  prises  dans  cette  éducation 
allemande;  toute  la  tournure  de  son  esprit  s'en  ressent. 
Il  m'a  récité  un  poëme  de  Schiller  sur  les  avantages  de 
la  paix  et  de  la  guerre,  qui  semble  avoir  produit  un 
grand  effet  sur  lui  et  qui  pourrait  bien  n'avoir  pas  été 
sans  influence  sur  sa  vie.  Il  est  très-frileux,  se  plaint 
d'avoir  des  rhumatismes,  se  couche  de  très-bonne  heure. 
Il  ne  prend  aucun  plaisir  à  la  musique,  mais  il  est  très- 
fier  de  son  talant  de  cavalier,  qui  cependant  n'a  rien  de 
remarquable. 

ce  Sa  cour  et  sa  maison  sont  tenues  strictement  et  en 
bon  ordre,  dans  un  genre  plus  anglais  que  français.  Les 
gens  de  son  entourage  ne  sont  distingués  ni  par  la  nais- 
sance, ni  par  les  manières,  ni  par  l'éducation.  Cet  en- 
tourage vit  avec  lui  sur  le  pied  d'une  grande  familiarité, 
bien  que  l'on  puisse  remarquer  chez  eux  une  sorte  d'ef- 
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froi.  Le  ton  m'a  paru  être  un  ton  de  garnison,  avec 
beaucoup  de  tabac  ;  l'empereur  fume  la  cigarette,  et  ne 
comprenait  pas  que  je  n'en  fisse  pas  autant... 

«  Ayant  privé  la  nation  de  toute  participation  active 
dans  la  marche  des  affaires,  et  l'ayant  réduite  au  rôle 
de  spectatrice  passive,  il  est  obligé  d'entretenir  le  spec- 
tacle :  de  même  que  dans  un  feu  d'artifice,  lorsqu'une 
pause  a  lieu  entre  les  différentes  pièces,  le  public  de- 
vient vite  impatient,  oubliant  qu'il  vient  d'applaudir  et 
ne  songeant  pas  qu'il  faut  du  temps  pour  de  nouveaux 
préparatifs.  Les  moyens  de  gouverner  lui  font  défaut,  et 
il  est  obligé  de  vivre  au  jour  le  jour.  Il  est  désireux  du 
bien  de  ses  sujets;  mais,  comme  tous  les  despotes 
avant  lui,  il  a  une  mince  opinion  de  leur  capacité  poli- 
tique. Il  sera  exposé  à  un  danger  dans  cette  tentative  de 
tout  gouverner  par  lui-même,  celui  d'être  accablé  sous 
la  masse  de  détails  sans  importance,  tandis  que  la  véri- 
table direction  des  affaires  lui  sera  soustraite  par  des 
ministres  irresponsables.  » 

Les  Souvenirs  de  M.  d'Haussonville.  —  Cet  aca- 
démicien vient  de  publier,  dans  la  Revue  des  Deux  Mon- 
des, de  fort  curieux  passages  des  souvenirs  de  sa  jeu- 
nesse. Toute  la  partie  relative  à  son  grand-père  et  à  son 
père  abonde  en  anecdotes  historiques  dont  quelques- 
unes  sont  fort  piquantes.  Ainsi  M.  d'Haussonville,  l'aïeul 
de  l'académicien,  n'avait  pas  émigré  pendant  la  Révo- 
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lution,  et  il  avait  continué  à  vivre  comme  d'habitude 
dans  son  cliâteau  de  Gurcy.  Un  jour,  en  se  promenant 
sur  la  route  de  Montigny  à  Donnemarie,  il  rencontra  un 
charretier  conduisant  une  voiture  lourdement  chargée  : 

«  Tout  à  coup  le  cheval  s'arrêta  court,  refusant  de 
gravir  la  montée,  qui  est  assez  raide  en  cet  endroit.  Le 
charretier  de  tempêter,  de  iurer,  de  fouetter  sa  bête  à 
tour  de  bras,  le  tout  inutilement.  Ce  que  voyant:  «Vous 
«vous  y  prenez  mal,  dit  mon  grand-père  au  charretier  ; 
«poussez à  la  roue, tandis  que  je  conduirai  votre  cheval 
«  en  zigzag  sur  la  route.  » 

«  La  charrette  étant  arrivée  jusqu'au  sommet  de  la 
côte,  mon  grand-père  continua  sa  promenade,  escorté 
du  charretier  évidemment  intrigué  de  savoir  à  qui  il 
avait  affaire.  C'était  l'époque  où  le  tutoiement  républi- 
cain était  de  rigueur.  «  Citoyen,  est-ce  que  tu  es  de 
«Montigny?  —  Non,  je  ne  suis  pas  de  Montigny.  —  Est- 
«  ce  que  tu  es  de  Donnemarie? — Non,  je  ne  suis  pas  de 
«Donnemarie.  —  Où  demeures-tu  donc?  —  Je  demeure 
«  à  Gurcy.  —  Mais  à  Gurcy  il  n'y  a  pas  de  bourgeois  ;  il 
«n'y  a  que  cette  canaille  d'aristocrate  le  ci-devant  comte 
«d'Haussonville.  —  Eh  bien,  c'est  moi  qui  suis  cette  ca- 
«naille  d'aristocrate  le  ci-devant  comte  d'Haussonville. 
« —  Pas  possible!  c'est  vous  qui  êtes  M.  le  comte 
«d'Haussonville!  »  Et  tout  de  suite  :  «  Ah  !  les  vilains! 
«  ah  !  les  gueux  !  ah  !  les  propres  à  rien  !  les  sans-culottes 
«de  Montigny  et  de  Donnemarie,  avec  leurs  comités,  et 
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«  leurs  clubs,  et  leurs  farandoles  d'égalité  et  de  frater- 
«nité!  Ce  n'est  pas  eux  qui  m'auraient  tant  seulement 
«donné  un  coup  de  main,  comme  vous  avez  fait,  vous 
«qui  êtes  pourtant  un  aristocrate  et  un  ci-devant  1  Ah!  je 
«leur  dirai  ce  que  j'en  pense, ce  soir,  à  leur  comité  des 
«  sans-culottes!  »  Cette  rencontre  et  ces  propos  avaient 
beaucoup  diverti  mon  grand-père,  qui  se  plaisait  à  les 
raconter  comme  un  souvenir  de  cette  grande  époque.  « 

Théâtres.  —  Le  Misanthrope.  —  La  Comédie  fran- 
çaise vient  de  reprendre  ce  chef-d'œuvre  de  Molière, 
avec  une  distribution  exceptionnelle  qui  lui  donne  l'at- 
trait d'une  nouveauté.  Le  Misanthrope  fait  donc  de  grosses 
recettes,  tout  comme  Hernani.  Voici,  à  titre  de  curiosité 
bonne  à  conserver,  la  distribution  actuelle  des  principaux 
personnages  : 

Alceste,  MM.  Delaunay. 

Oronte,  Coquelin. 

Philinte,  Thiron. 

Célimène,  M'"'=''  Croizette. 

Arsinoé,  Favart. 

Éliante,  Broisat. 

Ajoutons  que  ces  éminents  artistes,  tous  sociétaires, 
interprétaient  ces  rôles  pour  la  première  fois,  et  qu'ils 
ont  joué  la  pièce  à  leur  manière,  sans  se  trop  préoccuper 
de  la  tradition  et  d'après  leur  inspiration  propre  ;  ils  ont, 
en  un  mot,  «  modernisé  »  le  Misanthrope,  et  ce  n'a  pas 
1878  —  I  4 
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été  là  le  côté  le  moins  intéressant  de  cette  belle  et  clas- 
sique reprise. 

Une  autre  curiosité  à  signaler^  ce  sont  les  costumes. 
Ceux  que  portent  MM.  Delaunay  et  Coquelin  remontent 
à  Tannée  1837,  et  ont  une  origine  historique  que  nous 
allons  dire;  les  autres  ont  été  refaits  d'après  ceux  qui 
proviennent  de  la  même  époque,  de  façon  que  nous 
avons  exactement  sous  les  yeux  les  costumes  composés 
par  ordre  du  roi  Louis-Philippe,  en  1837,  pour  la  re- 
présentation que  donna  alors  la  Comédie  française,  à 
Versailles,  en  l'honneur  du  mariage   du  duc  d'Orléans. 

Cette  représentation  eut  lieu  le  lo  juin  sur  le  théâtre 
du  château,  dans  cette  même  salle  où  siège  actuellement 
le  Sénat.  On  y  donna  le  Misanthrope  avec  les  costumes  du 
temps.  Ces  costumes  n'avaient  pas  coûté  moins  de 
20,000  francs  à  la  liste  civile,  et  le  lendemain  de  la  re- 
présentation le  roi  les  fit  envoyer  à  la  Comédie.  Il  y 
eut  alors  une  assez  piquante  discussion  :  était-ce  aux 
acteurs  qui  avaient  joué  les  rôles,  ou  bien  à  la  Comédie 
elle-même,  que  le  roi  avait  entendu  offrir  les  costumes  ? 
Il  fallut  une  décision  souveraine  pour  trancher  la  ques- 
tion. En  somme,  ces  beaux  costumes,  dont  quelques- 
uns  sont  aujourd'hui  hors  d'usage,  sont  devenus  la  pos- 
session définitive  du  Théâtre-Français. 

La  pièce  de  Molière  fut  également  distribuée  d'une 
manière  exceptionnelle  pour  cette  soirée,  et  les  plus  petits 
rôles  furent  interprétés  par  des  premiers  sujets  : 
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Alceste, 

Philinte, 

Oronte, 

Acaste, 

Clitandre, 

Dubois, 

Un  garde, 

Basque, 

Célimène, 

Éliante, 

Arsinoé, 


MM, 


M^ 


Perrier. 

Provost 

Samson. 

Firmin. 

Menjaud. 

Monrose. 

Régnier. 

A.  Dailly. 

Mars. 

A.  Plessy. 

Mante. 


Enfin,  un  intermède  de  Scribe  compléta  la  représenta- 
tion. Dans  cet  intermède,  M.  Ch.  Mangin  jouait  le  per- 
sonnage de  Molière,  M.  Geffroy  celui  de  Corneille  et 
M.  Volnvs  celui  de  Racine. 

Cette  histoire  des  costumes  a  fait  un  certain  bruit  en 
son  temps,  si  bien  que  pendant  quelques  soirées  la  Co- 
médie française  a  encaissé  de  belles  recettes  en  les  pro- 
duisant dans  une  série  de  représentations  du  Misan- 
thrope avec  les  mêmes  interprètes. 

Varia.  —  La  Marseillaise.  —  Le  chant  de  la  Mar- 
seillaise., intercalé  dans  le  drame  de  Marceau,  a  donné 
lieu,  au  théâtre  de  Nantes,  où  l'on  a  joué  dernièrement 
cette  pièce,  à  un  incident  qui  a  failli  prendre  les  propor- 
tions d'un  événement.  Il  y  a  eu,  à  ce  propos,  une  in- 
terpellation à  la  Chambre  des  députés;  mais,  heureuse- 
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ment,  le  bon  sens  et  la  modération  qu'on  a  montrés  de 
part  et  d'autre  ont  écarté  l'orage  qui  menaçait  d'éclater. 
Notre  hymne  national  a  été  si  souvent  dénaturé  par 
les  abus  qu'on  en  a  voulu  faire  qu'il  n'est  pas  hors  de 
propos  de  reproduire  ici  la  poétique  description  qu'en 
a  écrite  l'historien  sentimental  et  distingué  qui  a  nom 
Edgar  Quinet  : 

«  Un  chant  sortit  de  toutes  les  bouches  ;  on  eût  pu 
croire  que  la  nation  entière   l'avait   composé,  car,  au 
même  moment,  il  éclata  en  Alsace,  en  Provence,  dans 
les  villes  et  dans  la  plus  misérable  chaumière.  C'était 
d'abord  un  élan  de  confiance  magnanime,  un  mouve- 
ment serein,  la  tranquille  assurance  du  héros  qui  prend 
les   armes  et  s'avance  ;   l'horizon   lumineux  de  gloire 
s'ouvre  devant  lui.  Soudainement  le  cœur  se  gonfle  de 
colère  à  la  pensée  de  la  tyrannie.  Un  premier   cri  d'a- 
larme, répété  deux  fois,  signale  de  loin  l'ennemi.   Tout 
se  tait,  on  écoute,  et  au  loin  on  croit  entendre,  on  en- 
tend sur  un  ton   brisé  les  pas  des  envahisseurs   dans 
l'ombre  ;  ils  viennent  par  des   chemins  cachés,  sourds; 
le  cliquetis  des  armes  les  annonce  en  pleine  nuit,  et  par- 
dessus ce  bruit  souterrain  vous  discernez  la  plainte,  le 
gémissement  des  villes  prisonnières.   L'incendie  rougit 
les  ténèbres.  Un  grand  silence  succède,  pendant  lequel 
résonnent  les  pas  confus  d'un  peuple  qui  se  lève  ;  puis 
ce  cri  imprévu,  gigantesque,  qui  perce  les  nues  :  Aux 
armes!  Ce  cri  de  la  France,  prolongé  d'échos  en  échos, 
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immense,  surhumain,  remplit  la  terre!...  Et,  encore  une 
fois,  le  vaste  silence  de  la  terre  et  du  ciel!  et  comme  un 
commandement  militaire  à  un  peuple  de  soldats!  Alors, 
la  marche  cadencée,  la  danse  guerrière  d'une  nation 
dont  tous  les  pas  sont  comptés.  A  la  fm,  comme  un 
coup  de  tonnerre,  tout  se  précipite.  La  victoire  a  éclaté 
en  même  temps  que  la  bataille.  » 

Une  Poésie  religieuse  de  Raspail.  —  Nous  avons  déjà 
dit  que  Raspail  avait  été  dans  sa  jeunesse  diacre  ton- 
suré ;  voici  une  pièce  de  vers  qu'il  écrivit  à  cette  même 
époque  de  sa  velléité  de  prêtrise  ;  elle  a  pour  titre  IM^- 
somption  de  la  mère  de  Dieu  : 

Que  nos  chants  réunis  étonnent  la  nature! 
Que  les  plus  doux  transports  s'emparent  de  nos  cœurs! 
La  mère  du  Très-Haut,  la  Vierge  la  plus  pure,  ' 

Permet  que  notre  voix  célèbre  ses  grandeurs. 

Dans  ces  terres  d'exil,  hélas  !  dès  sa  naissance. 
De  peines,  de  douleurs,  son  cœur  fut  agité. 
Son  triomphe  est  venu:  ce  lis  de  l'innocence 
Embellit  les  vallons  de  la  félicité. 

Quelle  est  celle  qui  part,  plus  belle  que  l'aurore, 
Que  des  anges  sans  nombre  enlèvent  à  nos  yeux? 
On  le  voit  à  ses  traits,  l'amour  saint  la  dévore! 
Mortels,  c'est  votre  mère,  et  votre  reine,  ô  cieux! 

Les  lyres  d'or  déjà  s'unissent  aux  cantiques  ; 
De  son  éclat  brillant  les  cieux  sont  étonnés. 
Elle  entre...  elle  aperçoit  sous  les  sacrés  portiques 
L'Éternel  qui  l'admire  et  les  saints  prosternés. 
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0  délices  des  cieux!  recevez  nos  hommages; 
Ouvrez-nous  un  asile  en  nos  malheurs  divers: 
Lorsque  des  passions  s'excitent  les  orages, 
Venez,  arc  radieux,  venez  calmer  les  airs. 

Quantum  mutaîus  ah  illo! 

Les  Contes  de  Nadaud.  —  Une  récente  édition  des 
Contes^  récits  et  scènes  a  justement  rappelé  l'attention 
sur  Gustave  Nadaud,  un  peu  oublié  depuis  quelque 
temps.  Et  pourtant  il  fut  une  époque  où  le  célèbre  chan- 
sonnier était  le  coq  des  salons  parisiens;  il  n'y  avait  pas 
de  réunion  où  l'on  ne  cherchât  à  l'attirer;  dans  la  même 
soirée  il  chantait  à  dixheureschezM.X...,àonze  heures 
chez  M.  Y...,  à  minuit  chez  M.Z...  Mais  une  circonstance 
assez  curieuse  lui  fit  perdrequelque  peu  de  sa  popularité. 

Après  avoir,  paraît-il,  refusé  une  invitation  à  dîner  de 
Lamartine,  il  en  avait  accepté  une  de  la  princesse  Ma- 
thilde.  Nous  ignorons  quels  avaient  pu  être  les  motifs, 
sans  doute  très-simples,  tant  du  refus  que  de  l'accepta- 
tion ;  mais  la  politique  s'empara  du  fait  et  y  prit  le  pré- 
texte de  chansonner  le  chansonnier  sur  son  air  mille  fois 
célèbre  des  Deux  Gendarmes.  Voici  donc  le  couplet  qui 
fut  fait  à  cette  occasion  : 

Un  jour  le  vaincu  de  Pharsale 
M'offrit  un  dîner  d'un  écu. 
Le  vin  est  bleu,  la  nappe  est  sale  : 
Je  n'irai  pas  chez  le  vaincu. 
Mais  que  la  cousine  d'Auguste 
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M'invite  en  sa  riche  maison, 
J'accours,  j'arrive  à  l'heure  juste. 
—  Chansonnier,  vous  avez  raison. 

Le  couplet  était  drôle,  et  surtout  méchant;  seulement 
l'auteur  ignorait  ou  voulait  ignorer  que  le  salon  de  la 
princesse  Mathilde  n'avait  aucun  caractère  politique  : 
c'était  et  c'est  encore  aujourd'hui  un  terrain  neutre,  réu- 
nissant des  personnes  des  opinions  les  plus  différentes, 
et  d'où  les  discussions  politiques  ont  toujours  été  sévè- 
rement proscrites. 

Un  Roman  de  Voltaire.  —  Il  va  paraître  prochaine- 
ment une  édition  des  Romans  de  Voltaire  pour  laquelle 
M.  Laguillermie  a  gravé  de  magnifiques  eaux-fortes. 
La  préface  de  cette  publication  revenait  de  droit  à 
M.  Arsène  Houssaye,  l'un  des  sujets  les  plus  dévoués  du 
Roi  Voltaire,  et  qui  lui-même  a  fait  un  roman  de  Vol- 
taire. C'est  une  anecdote  qui  mérite  d'être  racontée. 

Arsène  Houssayeétaitalors  jeune  et  superbe,  et,  comme 
Guzman,  il  connaissait  peu  les  obstacles.  Un  jour,  un 
éditeur  vient  le  trouver  et  lui  faire  ses  doléances  sur  la 
misère  du  temps  présent.  «  Rien  ne  va  plus,  dit-il;  la 
librairie  est  dans  le  marasme;  le  public  est  fatigué  des 
élucubrations  quotidiennes  que  lui  servent  les  écrivains 
du  jour.  Pour  piquer  sa  curiosité,  il  lui  faudrait  du  Vol- 
taire. —  Qu'à  cela  ne  tienne,  réplique  Houssaye,  moitié 
sérieux,  moitié  plaisant;  je  vous  ferai  du  Voltaire  si  vous 


—  56  — 

voulez.  —  Accepté  !  répond  l'autre.—  Eh  bien  1  revenez 
dans  un  mois,  et  vous  aurez  votre  affaire.  » 

Houssaye  eut  sans  doute  un  moment  d'embarras; 
mais  il  avait  donné  sa  parole,  et  il  se  mit  à  l'œuvre. 
Le  jeu  lui  en  plut,  et,  à  l'époque  dite,  il  remettait  à 
l'éditeur  un  roman  de  Voltaire  ayant  pour  titre  :  L'Arbre 
de  la  science.  Celui-ci  alla  porter  l'œuvre  à  Buloz,  qui, 
en  flairant  le  manuscrit,  eut  un  grognement  mêlé  d'espoir 
et  de  méfiance.  On  soumit  alors  le  roman  à  Beuchot,  le 
célèbre  éditeur  des  œuvres  de  Voltaire.  Après  avoir  exa- 
miné le  cas  à  grand  renfort  de  besicles,  Beuchot  dé- 
clara qu'en  effet  il  avait  été  souvent  question  d'un  roman 
de  Voltaire  qu'on  croyait  perdu,  et  que  ce  devait  être 
celui-là.  Consulté,  le  sévère  Gustave  Planche  y  fut 
pris  lui-même.  Comme  de  juste,  on  voulut  confesser 
Houssaye  sur  l'origine  de  cette  œuvre  inédite;  mais  il 
était  fort  embarrassé  de  répondre,  et  il  s'en  tira  évasi- 
vement  :  l'Arbre  de  la  science  avait  été  copié  en  Alle- 
magne sur  un  manuscrit  qui  n'était  lui-même  qu'une 
copie,  et  qui  depuis  avait  passé  on  ne  savait  où;  peu 
importait,  d'ailleurs,  son  origine,  si  d'aussi  graves  per- 
sonnages avaient  trouvé  l'œuvre  digne  de  Voltaire. 

Quoi  qu'il  en  fût,  le  roman  parut,  et  c'est  aujourd'hui 
une  curiosité  à  rechercher  par  les  collectionneurs. 

L'Industrie  de  la  peinture.  —  Les  véritables  amis  des 
arts  ne  peuvent  manquer  de  voir  avec  un  certain   cha- 
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grin  l'allure  par  trop  industrielle  qu'a  prise  de  nos  jours 
le  commerce  des  tableaux.  A  qui  la  faute?  A  tout  le 
monde  :  aussi  bien  aux  artistes  qui  se  laissent  aller  à 
cette  fâcheuse  tendance  qu'aux  marchands  qui  l'entre- 
tiennent et  aux  acheteurs  qui  l'encouragent. 

Combien  de  peintres  aujourd'hui  se  sont  créé  des 
spécialités  qui  les  font  rentrer  complètement  dans  la  classe 
des  industriels!  Faute  de  vouloir  se  livrer  à  des  études 
suffisantes,  on  se  parque  volontiers  dans  le  genre  pour  le- 
quel on  se  sent  des  dispositions  naturelles  ;  on  fait,  comme 
on  dit,  ce  qu'on  a  dans  la  main,  et  on  se  condamne  à  ne 
faire  que  cela  pendant  toute  sa  vie.  Celui-ci  fait  des 
bœufs,  celui-là  fait  des  chèvres,  cet  autre  des  chevaux , 
cet  autre  des  moutons.  On  mettrait  volontiers  sur  son 
atelier  :  «  Ici  l'on  vend  du  bœuf,  —  du  mouton,  —  de 
la  chèvre,  —  du  cheval.  » 

La  même  chose  a  lieu  pour  la  peinture  de  genre.  L'un 
a  la  spécialité  des  soldats  ,  l'autre  celle  des  bourgeois  , 
un  autre  celle  des  femmes  de  chambre.  On  en  voit  qui 
ne  savent  pas  concevoir  un  sujet  autrement  que  sous 
Louis XIV,  ou  bien  sous  le  Directoire,  laissant  leXVI^siè- 
cie  à  des  confrères  qui  se  garderont  bien  d'en  sortir. 
Pour  d'autres,  rien  ne  peut  se  passer  qu'en  Espagne. 

Ce  que  voyant,  les  marchands  de  tableaux,  qui  con- 
naissent le  goût  de  leurs  clients,  font  des  commandes  de 
tableaux  en  bloc,  sur  un  type  adopté,  comme  s'il  s'agis- 
sait des  marchandises  les  plus  usuelles.  Ainsi,  M.  Léo 
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Hermann,  paraît-il,  fait  les  curés  mieux  que  personne. 
Ferait-il  aussi  bien  de  simples  vicaires?  Peut-être  non. 
En  tous  cas,  la  maison  Goupil  lui  a  commandé  d'un  coup 
cinq  curés,  dont  deux  sur  une  même  toile  : 

1°  Un  Curé  debout  rieur; 

2°  Un  Curé  dégustateur  ; 

3°  Deux  Curés  rieurs; 

4°  Un  Curé  pêcheur. 

Il  paraît  qu'on  aime  beaucoup  à  voir  rire  les  curés 
dans  la  clientèle  de  M,  Goupil. 

Comme  pour  rompre  la  monotonie,  la  commande  s'est 
complétée  par  : 

Deux  Amis  buveurs; 

Un  Pâtissier  pleureur. 

Tout  cela  rime,  et  c'est  vraiment  charmant:  on  dirait 
des  vers. 

Mais,  à  son  premier  curé,  le  rieur  debout,  l'artiste 
ne  s'est  pas  senti  en  veine,  et  il  a  refusé  de  continuer. 

De  là  procès,  dans  lequel  le  tribunal,  ne  pouvant  faire 
peindre  M.  Léo  Hermann  malgré  lui,  n'a  eu  qu'à  décla- 
rer le  traité  résilié,  en  condamnant  l'artiste  à  500  francs 
de  dommages-intérêts. 

L'Assommoir  en  chanson.  —  M.  Zola  aura  eu  toutes 
les  gloires  ;  il  n'est  pas,  en  effet,  une  des  Revues  de  cette 
année  qui  n'ait  eu  son  grand  ou  son  petit  couplet  sur  le 
trop  célèbre  roman.  La  dernière  venue,  celle  de  l'Athénée, 
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n'avait  garde  d'oublier  ce  prétexte  à  succès,  et  voici  en 
quels  termes  Gervaise,  l'héroïne  femelle  du  livre,  chante 
son  histoire  à  ce  théâtre ,  sur  l'air  de  la  Corde  sensible  : 

De  l'Assommoir  vous  voyez  l'héroïne; 

Je  tiens  mon  rang  dans  les  Rougon-Maquart  : 

C'est  le  tableau  d'un  ménage  en  débine 

Écrit...  comme  on  équarrit  chez  Macquard. 

L'histoire  est  simple,  et  grande  est  la  morale; 

Mais  mon  langage  esbrouffait  les  poseurs. 

Pour  eux,  les  gens  du  faubourg,  de  la  halle^ 

Doivent  parler  comme  des  grands  seigneurs. 

Moi,  je  dis  net  par  son  nom  toute  chose, 

Et,  blanchisseuse,  en  style  de  lavoir, 

Sans  rien  farder,  sans  le  faire  à  la  pose. 

Peuple  je  suis,  peuple  je  me  fais  voir! 

A  mon  printemps,  je  fis  une  boulette 

Avec  Lantier,  un  propre  à  rien,  un  gueux. 

Mais  gars  d'attaque  et  qu'était  rud'ment  chouette! 

Pour  lui  j'avais  du  béguin  plein  les  yeux! 

Or,  v'ià  qu'un  jour  ce  feignant,  ce  tartufe, 

Ce  va-nu-pieds,  1'  plus  fini  des  gueusards, 

Me  lâch'  d'un  cran,  mais  là,  comme  un  vrai...  bufFe, 

Pour  tout'  fortun'  me  laissant  deux  moutards. 

Lors,  un  zingueur,  qu'avait  du  zinc  de  même. 

Vient  me  pousser  la  botte  au  conjungo... 

D'vant  l'Assommoir  on  prend  un'  prune...  on  s'aime. 

Chez  monsieur  1'  maire  on  se  rend  subito. 

Nous  empruntons  pour  ouvrir  un'  boutique: 

C'est  là  qu'on  noce  à  s'en  licher  les  doigts. 

Quelle  ventrée  avec  toute  la  clique  1 

On  s'en  flanquait  en  un  jour  pour  un  mois! 

C'est  ça  surtout  qu'est  tapé  dans  l'histoire! 

Dam!  c'est  rupin...  c'est  aux  petits  oignons. 

Si  bien  qu'on  croit  être  à  manger  et  boire, 
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On  sent  l' fumet  de  la  dinde  aux  marrons. 

Mais  à  Coupeau  tout  ça  donnait  la  flême  : 

Monsieur  s'  ballade  avec  ses  camaros... 

Si  bien  qu'après  mardi  gras  vint  carême: 

Quand  gn'ia  plus  d'  viande...  il  faut  ronger  les  os! 

J'  voulus  d'abord  me  gendarmer;  mais  comme 

Coupeau  chaqu'  jour  buvait  comme  un  sonneur, 

J'  lui  dis  :  «  Tu  sais,  j'  vas  fair'  comm'  toi,  mon  homme  !  » 

Un  verr'  de  vin  pour  lors  ne  m'  fit  pas  peur. 

Dès  ce  moment  on  n'  compt'  plus  les  ribottes  ; 

De  tord-boyaux  c'est  un  vrai  défilé. 

Avec  Bibi,  la  Grillade  et  Mes-Bottes, 

Puis  Boit-sans-Soif  et  monsieur  Bec-Salé... 

Mais  j'en  ai  dit  assez,  j'en  suis  certaine, 

Pour  fair'  comprendr'  quel  est  ce  livre-là  : 

Aussi  j'ai  dû  passer  plus  d'une  scène, 

D'  peur  que  1'  public  là  n'ait  mis  le  l'holà  ! 

Une  Gargousse  historicjue. —  Nous  avons  vu  dernière- 
ment chez  M.  Frédéric  Masson,  aquarelliste  distingué, 
un  superbe  exemplaire  de  Qaatre-Vingt-Treize,  roman  de 
Victor  Hugo  (l'édition  illustrée).  Ce  volume  a  été  adressé 
à  M.  Frédéric  Masson  par  le  grand  poëte  avec  une  dé- 
dicace, en  échange  d'une  gargousse  devenue  historique. 
Voici  la  dédicace  : 

Je  reçois  la  gargousse  qui  a  chargé  le  canon  Châtiment  donné 
par  moi  à  la  défense  de  Paris.  Le  premier  coup  de  canon  a 
fait  sauter  une  poudrière  prussienne  le  20  janvier.  L'artilleur, 
M.  Frédéric  Masson,  m'envoie  cette  gargousse  historique. 

Je  remercie  M.  Frédéric  Masson  et  je  lui  envoie  ce  livre. 

Victor  Kugo. 

12  juillet  1877.  —  Paris. 
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M.  Frédéric  Masson,  ancien  sous-officier  de  cavalerie, 
ayant  un  certain  temps  appartenu  à  l'armée  d'Afrique, 
se  fit  incorporer,  au  moment  de  la  guerre  de  1870,  dans 
l'artillerie  auxiliaire,  et  c'est  comme  chef  de  pièce  dans 
cette  arme  qu'il  eut  l'honneur  de  pointer  le  canon  le 
Châtiment. 

On  se  rappelle  que  ce  canon  avait  été  obtenu,  pendant 
le  siège,  avec  le  produit  d'une  matinée  à  l'Opéra,  ma- 
tinée consacrée  à  l'audition  de  pièces  de  vers  tirées 
des  Châtiments,  et  interprétées  par  des  artistes  en 
renom,  Frédérick-Lemaître ,  Dumaine ,  M"^  Favart, 
M""*  Ugalde,  etc. 

Un  ancien  ami  de  Victor  Hugo,  qui  a  servi  d'intermé- 
diaire pour  l'envoi  de  la  gargousse,  a  rappelé  ce  fait 
dans  quelques  vers  qui  méritent  d'être  recueillis  et  qui 
sont  joints  au  volume  de  Quatre-Vingt-Treize. 

A  Victor  Hugo. 

Quel  est  donc  ce  canon  qui  tonne  i 
C'est  le  Châlimenty  Dieu  merci  1 
Prix  de  tes  vers...  Nul  ne  s'étonne, 
Tes  vers  étant  de  bronze  aussi  ! 

Ce  canon-là,  pendant  la  guerre, 
Dans  un  rouge  et  large  sillon. 
Fit  sauter  une  poudrière 
Sur  les  hauteurs  de  Châtillon. 

L'artilleur,  après  la  secousse , 
Enchanté  du  coup  qu'il  pointa, 
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Serra  sur  son  cœur  la  gargousse , 
Puis  chez  toi,  maître,  il  la  porta. 

Ce  patriotique  trophée 
Est  un  des  succès  éclatants 
De  ta  muse,  une  altière  fée, 
Lumière  et  foudre  en  même  temps! 

Victor  Hugo  a  montré  avec  orgueil  cette  gargousse  à 
son  petit-fils  Georges,  et  nous  espérons  bien  qu'il  la 
chantera  et  qu'elle  fournira  une  belle  pièce  de  vers  déplus 
à  quelque  prochaine  édition  de  l'Art  d'être  grand-père. 

Deburau. —  M.  JuIesClaretie  a  publié  récemment,  dans 
son  feuilleton  de  la  Presse,  l'engagement  authentique  et 
inédit  du  célèbre  Pierre  Deburau,  avec  les  directeurs  des 
Furfambules,  les  sieurs  Bertrand  et  Fabien.  Que  diraient 
des  appointements  que  recevait  alors  ce  célèbre  mime  nos 
grands  artistes  d'aujourd'hui,  qui  en  sont  venus  à  consi- 
dérer les  engagements  de  40,000  fr.  comme  insuffisants? 

«  Entre  les  soussignés  Nicolas-Michel  Bertrand  et 
Jacques  Jean,  dit  Fabien,  directeurs  associés  du  théâtre 
des  Funambules,  faisant  élection  de  domicile,  pour  l'objet 
des  présentes,  boulevard  du  Temple,  n°  64,  d'une  part, 

«  Et  Jean-Baptiste  Deburau  ,  artiste,  demeurant  à 
Paris,  boulevard  du  Temple,  n"  42,  d'autre  part, 

«  Il  a  été  convenu  et  arrêté  ce  qui  suit  : 

«  Le  sieur  Deburau  s'engage  avec  les  directeurs  en 
qualité  de  mime-danseur  de  corde,  pour  être  attaché 
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audit  théâtre  et  y  danser  et  figurer  dans  les  divertisse- 
ments, marches,  pantomimes  et  toutes  autres  pièces; 
faire  les  combats,  jouer  au  besoin  tous  les  rôles  qui  lui 
seront  distribués,  et  particulièrement  ceux  dépendants  de 
l'emploi  des  Pierrots;  suivre  la  troupe  si  elle  était  man- 
dée pour  fêtes  et  réjouissances  particulières  et  publi- 
ques, sans  rien  exiger  que  les    voitures   occasionnées 
pour  le  déplacement.  Il  promet  aussi  se  rendre  aux  ré- 
pétitions partielles  et  générales,  consentant  payer  les 
amendes  prescrites  par  le  règlement,  qu'il  connaît  et  au- 
quel il  promet  de  se  soumettre  sans  difficultés  ni  con- 
testations; se  rendre  tous  les  jours  au  théâtre,  à  l'heure 
fixée  par  le  répertoire,  pour  y  prêter  ses  talents  pour 
autant  de  représentations  ordonnées  par  les  directeurs. 
«  Les  sieurs  Bertrand  et  Fabien  pro  m  ettent  de  payer  au 
sieur  Deburau  la  somme  de  vingt-cinq  francs  par  semaine. 
a  Ils  promettent  aussi  de  lui  fournir  tous  les  habits  et 
costumes  nécessaires  aux  rôles  dont  il  sera  charsré,  à 
l'exception  de  bas,  chaussures,  linge  de  corps  et  rouge. 
«  Dans  le  cas  d'incendie  dudit  théâtre,  de  clôture  par 
ordre  supérieur,  ou  de  tous  autres  événements  majeurs 
ou  imprévus,  le  présent  sera  nul  et  résilié  de  plein  droit, 
sans  aucune  répétition  de  part  ou  d'autre. 

«  Veulent  les  parties,  d'un  commun  accord,  que  le 
présent  ait  même  force  et  valeur  que  s'il  était  passé  par- 
devant  notaire,  sous  peine  par  le  premier  contrevenant 
de  payer  à  l'autre  partie  un  dédit  de  cinq  cents  francs. 
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«  Le  premier  engagement  commencera  à  avoir  exé- 
cution à  dater  du  lundi  après  Pâques  prochain,  et  finira 
le  dimanche  des  Rameaux  mil  huit  cent  vingt-six. 

(f  Fait  double  et  de  bonne  foi  entre  les  parties,  le 
vingt-cinq  février  mil  huit  cent  vingt-quatre. 

Approuvé  l'écriture  Fabien. 

sydesu{5ic)  Deburau. 

Signé 
Bertrand. 

«  Nota.  —  Ledit  sieur  Deburau  étant  chargé  dans  ce 
moment  de  l'entretien  des  armes,  continuera  à  recevoir 
pour  ce  travail  l'indemnité  de  quatre  francs  par  semaine 
pendant  la  durée  du  présent  engagement,  en  observant 
cependant  que  cette  espèce  de  travail  n'est  point  obli- 
gatoire et  peut  être  quitté  à  la  volonté  de  l'une  ou  l'au- 
tre des  parties.  » 

«  Approuyé  l'écriture  s  y  desu, 

Signé  :  Deburau.  » 

Ce  document  provient  de  la  collection  de  Francisque 

jeune,  et  appartient  aujourd'hui  à  la  Société  des  auteurs 

dramatiques.  Il  est,  dit-on,  le  seul  écrit  existant  de  la 

main  de  Deburau. 

Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant,  D.  Jouaust. 


Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  Saint-Honoré,  338. 
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Une  Lettre  de  Sainte-Beuve.  —  M.  Jules Tioubat, 
le  dernier  secrétaire  du  célèbre  critique,  vient  de  com- 
mencer la  publication  de  sa  correspondance.  Nous  n'a- 
vons pas  trouvé  à  sa  date,  dans  le  premier  volume  paru, 
une  bien  curieuse  lettre  de  Sainte-Beuve,  qu'on  peut 
presque  considérer  comme  inédite,  ou  au  moins  comme 
inconnue  du  public.  Cette  lettre  figure  en  effet  dans  un 
1S7S  —  I  5 
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volume  intitulé:  Louis  Nocl  :  correspondance,  poésies, 
discours  (1807-1875),  imprimé  chez  Chameroten  1877, 
avec  préface  d'Adolphe  Joanne,  et  qui  porte  cet  avis  . 
«  Ne  se  vend  pas.  »  Les  seules  personnes  auxquelles  a 
été  donné  ce  volume  connaissent  donc  la  lettre  que  nous 
allons  reproduire 

Ajoutons  que  M.  Louis  Noël,  ancien  disciple  d'Hugo 
en  1830,  et  qui  avait  connu  Sainte-Beuve  chez  le  poète 
des  Orientales,  était  devenu  professeur  au  lycée  de 
Saint-Omer.  C'est  à  lui  que  Sainte-Beuve  avait  écrit  la 
lettre  suivante,  que  nous  signalons  à  M.  Troubat  pour 
les  appendices  du  deuxième  volume  de  la  correspon- 
dance de  son  illustre  maître  : 

Paris,  18  décembre  18J5. 
Monsieur, 

Vous  n'aviez  pas  besoin  de  tant  de  précautions  pour  me  rap- 
peler un  souvenir  amical  qui  ne  m'était  pas  du  tout  échappé. 
J'ai  souvent  demandé  de  vos  nouvelles  à  l'un  de  nos  amis  com- 
muns, Bussière,  que  j'ai  l'avantage  de  connaître  par  vous, 
mais  qui  se  plaint  lui-même  de  vous  avoir  perdu  de  vue  (non 
de  pensée).  J'ai  su  dans  le  temps  les  traverses  et  les  malheurs 
qui  vous  étaient  arrivés,  et  j'y  ai  pris  part,  appréciant  quelle 
est  votre  sensibilité  et  votre  qualité  morale.  Après  ces  années 
données  à  la  douleur  et  à  l'abattement,  vous  faites  bien  de 
vous  reprendre  :  à  votre  âge,  on  ne  donne  pas  ainsi  sa  démis- 
sion de  toute  activité  dans  la  vie.  Même  dans  l'isolement  et 
dans  la  province,  il  est  bien  des  commerces  consolateurs  qui 
sont  à  votre  main.  Vous  aimez  l'étude,  la  poésie;  la  lecture 
seule  des  anciens,  des  philosophes  ou  poètes,  vous  serait,  j'en 
suis  sûr,  d'un  grand  charme.  Entremêlée  de  quelques  lectures 
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modernes,  elle  redoublerait  pour  vous  de  saveur  et  d'à-pro- 
pos.  La  composition  reviendrait  en  son  temps,  si  elle  doit  re- 
venir. Les  vers  que  vous  m'adressez  sont  purs  et  sentis;  ils  ont 
l'harmonie  d'un  cœur  qui  se  plaint;  mais  leur  intérêt  tout  par- 
ticulier, et  certaines  difficultés  d'insertion  qui  se  renouvellent 
ici  chaque  fois  qu'il  est  question  de  vers  non  signés  par  un 
des  deux  ou  trois  noms  en  crédit,  font  que  je  ne  les  propose- 
rai à  aucune  des  deux  Revues.  Mais  continuez,  Monsieur,  et 
ne  vous  abandonnez  plus.  La  vie  des  personnes  mêmes  qui 
semblent, ou  heureuses  ou  glorieuses  est,  à  la  bien  prendre  et 
à  la  voir  de  près,  si  triste  que  celle  des  personnes  malheu- 
reuses et  opprimées  du  sort  doit  se  trouver  plus  égale  et  plus 
tolérable. 

V^ous  vous  êtes  fait,  je  crois,  un  peu  d'illusion  dans  le  temps 
sur  Hugo,  et  vous  vous  en  faites  dans  un  sens  contraire  au- 
jourd'hui. 11  n'était  pas  tel  autrefois  que  l'amitié  le  rêvait;  il 
n'est  pastel  aujourd'hui  que  certaine  rumeur  injuste  le  ferait 
être.  Peu  de  personnes  savent  exactement  ces  choses  intimes 
et  vraies  des  hommes  célèbres.  Après  avoir  été  plus  que  per- 
sonne sous  le  premier  charme,  j'en  suis  venu  à  savoir  bien  le 
vrai  sur  ce  caractère  ;  je  me  trouve  aussi  être  du  très-petit 
nombre  qui  sait  au  juste  ce  qui  en  est  de  sa  vie  et  des  causes 
qui  l'ont  mené  là.  Je  dois  vous  dire  que  c'est  en  ce  que  tant 
de  gens  blâment  si  haut  en  lui  que  je  le  trouve  le  moins  blâ- 
mable. Son  plus  grand  tort  est  dans  l'orgueil  immense  et 
l'égoïsme  infini  d'une  existence  qui  ne  connaît  qu'elle  :  tout  le 
mal  vient  de  là.  Q^uant  aux  autres  faiblesses,  elles  appellent 
l'indulgence  tant  qu'elles  ne  sont  que  des  faiblesses.  Mais  c'est 
assez  vous  parler  d'un  sujet  obscur  et  qui  ne  doit  pas  être  un 
obstacle  aux  personnes  qui,  comme  vous,  l'aiment  et  lui  ont 
quelque  obligation  d'autrefois,  de  lui  garder  un  sentiment  af- 
fectueux et  désintéressé.  Nous  nous  sommes  tous  fait,  en  en- 
trant dans  la  vie,  des  idoles,  une  maîtresse,  un  poète;  nous 
avons  tracé  en  kttres  d'or  un  idéal  d'avenir  et  comme   un 
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programme  à  l'usage  de  ces  personnes  admirées;  elles  n'ont 
pas  rempli  notre  programme;  elles  vont  à  leur  guise,  à  notre 
désappointement.  Ne  leur  en  veuillons  pas  trop  de  nous  être 
trompés  sur  elles  et  de  ce  qu'elles  agissent  sans  nous  consulter. 
Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  mon  affectueuse  estime. 

Sainte-Beuve. 

Une  Fille  de  Kléber. — Voici  le  récit  sommaire  d'une 
mystification  dont  le  bon  peuple  français  a  encore  failli 
être  la  victime.  Un  peu  plus  on  ouvrait  une  souscription 
nationale  en  faveur  de  la  fille  du  général  Kléber,  lequel 
n'a  Jamais  été  marié  et  n'a  jamais  eu  d'enfants. 

Donc,  un  journal  raconta  que  la  fille  de  Kléber  vivait 
dans  la  plus  profonde  misère  dans  une  petite  ville  du 
grand-duché  de  Bade.  La  nouvelle  fit  bien  vite  tout  le 
tour  de  la  presse,  et  ce  fut  un  apitoiement  général  sur  le 
sort  de  la  pauvre  vieille  femme,  et  un  îolle  universel 
contre  l'ingratitude  de  la  France,  qui  laissait  dans  une 
telle  situation  la  fille  d'un  de  ses  plus  glorieux  enfants. 
La  Chambre  des  députés  elle-même  voulut  s'associer  à 
la  réparation  que  demandait  un  tel  oubli,  et  un  député, 
M.  Mention,  déposa  sur  le  bureau  de  la  Chambre,  aux 
applaudissements  de  tous  ses  collègues,  validés  ou  non 
validés,  «  une  proposition  de  loi  tendant  à  accorder  une 
pension  viagère  de  4,000  francs  à  M"*  Kléber,  fille  du 
général  de  ce  nom,  à  titre  de  récompense  nationale  ». 

Quand  ce  bel  élan,  si  enthousiaste  et  si  chaud,  se  fut 
un  peu  calmé  et  eut  fait  place  à  la  réflexion,  on  songea 
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à  aller  aux  renseignements  sur  ladite  fille  du  célèbre 
général.  C'est  là  que  la  désillusion  commença.  De  fille 
de  Kléber,  pas  la  moindre!  Il  s'agissait  tout  au  plus 
d'une  nièce  par  alliance  du  général,  laquelle  était  née 
en  1815  et  demeurait  à  Paris,  au  n°  9  de  la  rue  Gau- 
they.  Aucune  goutte  du  sang  de  Kléber  ne  coulait  donc 
dans  ses  veines.  Son  infortune  est  certainement  intéres- 
sante, et  le  bruit  qu'on  a  fait  pendant  quelques  jours 
autour  d'elle  lui  vaudra  sans  doute  l'augmentation  du 
secours  que  lui  donnait  déjà  le  ministère  de  la  guerre  ; 
mais  de  là  à  la  récompense  nationale  que  la  Chambre 
voulait  lui  décerner  par  acclamation  il  y  a  loin!... 
N'importe,  il  y  a  toujours  quelqu'un  qui  aura  gagné  un 
peu  de  notoriété  à  cette  piquante  affaire:  c'est  le  député 
qui  a  attaché  le  grelot  «  de  la  réparation  nationale  », 
c'est  M.  Mention.  Voilà,  du  coup,  le  nom  de  cet  hono- 
rable à  jamais  sorti  de  l'oubli  !... 

Deux  Lettres  inédites  de  M.  Thiers.  —  Au  mo- 
ment d'écrire,  dans  un  récit  publié  par  le  journal  le 
Temps  et  intitulé  les  Grognards  (récit  réuni  depuis  à 
d'autres  nouvelles  en  un  volume  sous  ce  titre  :  le  Roman 
des  soldats),  une  histoire  du  sac  de  Lubeck  par  les  sol- 
dats de  Bernadotte,  après  léna,  M.  Jules  Claretie  trouva 
un  manuscrit  qu'il  avait  lieu  de  croire  inédit,  et  où  un 
«  membre  de  l'Institut  »  racontait  à  la  princesse  Fanny 
de  Beauharnais  qu'il  avait,  lui,  grâce  à  son  uniforme  de 
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savant,  réussi  à  protéger  plusieurs  maisons  et  habitants 
de  Lubeck. 

M.  Claretie,  recherchant  ce  membre  de  P Institut,  écri- 
vit à  M.  Thiers,  qu'il  avait  eu  déjà  l'honneur  de  con- 
naître lors  de  la  publication  de  ses  études  historiques  sur 
Goujon,  Soubrany,  etc.  Ce  fut  à  ce  sujet  que  M.  Thiers 
lui  répondit  la  lettre  suivante'  : 

Mon  cher  Monsieur, 

Ne  vous  étonnez  pas  de  mon  silence,  et  ne  m'en  veuillez 
pas.  Je  suis  à  la  campagne,  où  mes  lettres  ne  m'arrivent  pas 
exactement,  et  la  vôtre,  relardée  avec  beaucoup  d'autres,  n'a 
pu  recevoir  une  réponse  aussi  prompte  que  vous  auriez  dû 
l'attendre. 

Le  fait  que  vous  me  signalez  est  des  plus  intéressants  et  des 
plus  honorables  pour  l'armée  française.  Quoique  tout  le  monde 
ne  sache  pas  lire  en  France,  on  y  est  plus  sensible  à  l'esprit 
qu'ailleurs,  et  il  y  a  peu  de  pays  où  l'uniforme  de  la  science 
réussirait  à  arrêter  le  pillage. 

Malheureusement,  je  dois  vousavouer  que  j'ignore  le  nom  du 
membre  de  l'Institut  qui  en  1806  était  à  Lubeck.  Rentré  à  Paris 
à  la  fin  d'octobre,  je  ferai  les  recherches  nécessaires,  et  je  serai 
peut-être  assez  heureux  pour  vous  faire  une  réponse  satis- 
faisante. 

Agréez,  en  attendant,  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus 
affectueux. 

A.  Thiers, 

château  de  Franconville,  par  Luzarches 
(Seine-et-ûise  . 
22  septembre  1S66. 

1.  Le  récit  historique  en  question  avait  déjà  été  publié;  il  a  pour 
auteur  M.  Ch.  de  Viliiers. 
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Vers  le  milieu  de  l'année  qui  suivit  la  chute  de 
M.  Thiers,  M.  Claretie,  lui  ayant  envoyé  son  Histoire  de 
la  Révolution  de  1870-1871^  reçut  de  lui,  à  ce  sujet,  la 
lettre  suivante  : 

J'ai  reçu.  Monsieur,  votre  Histoire  de  la  Révolution  de 
1870-1871,  et  je  vous  demande  pardon  de  ne  vous  avoir  pas 
remercié  encore  de  cet  envoi.  Mais  vous  excuserez  ma  lenteur 
à  vous  répondre  en  sachant  que  mes  pauvres  yeux,  fatigués 
par  le  travail  ne  m'ont  pas  permis  encore  de  prendre  connais- 
sance de  cette  histoire,  et  que  je  n'ai  pu  en  lire  que  ces  jours 
derniers  une  partie  suffisante  pour  l'apprécier.  Je  la  trouve  ex- 
cellente, inspirée  par  le  meilleur  esprit  et  écrite  dans  un  très- 
bon  langage. 

Pour  ce  qui  me  regarde,  je  ne  puis  que  vous  remercier  du 
jugement  que  vous  portez  sur  mes  actes  et  ma  politique,  juge- 
ment qui  m'est  précieux  au  milieu  des  injustices  des  partis. 

Croyez  donc  à  ma  gratitude  et  à  ma  considération  la  plus 

distinguée. 

A.  Thiers. 

19  juin  1874. 

Stanley.  —  Le  courageux  voyageur  Henry  Stanley, 
qui  a  su,  au  milieu  de  tant  de  périls,  retrouver  le  célèbre 
Livingstone,  et  qui  est  aussi,  comme  on  sait,  rédacteur 
du  New-York  Herald,  est  venu  ces  jours  derniers  à 
Paris.  Tout  le  monde  lui  a  fait  fête:  il  y  a  eu  grand 
dîner  en  son  honneur  à  l'Elysée,  tous  les  journaux 
illustrés  ont  publié  son  portrait,  enfin  le  Cercle  delà 
presse  lui  a  donné  un  banquet  auquel  ont  été  conviés 
les  représentantF  les  plus  connus  des  journaux  français 
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et  étrangers.  Au  milieu  du  festin,  MM.  Auguste  Vitu  et 
René  de  Pont-Jest,  l'un  comme  président,  l'autre  comme 
secrétaire  délégué  du  Cercle,  ont  pris  successivement  la 
parole  et  porté  de  chaleureux  toasts  à  l'illustre  convive. 
M.  Stanley  a  ensuite  répondu  par  un  speech  très-hu- 
moristique dans  lequel  il  se  déclara  avant  tout  «  soldat 
du  journalisme  ».  «  Je  sais,  a-t-il  conclu,  ce  que  ce 
titre  implique  dans  son  sens  le  plus  large  :  aussi  ai-jefait 
tout  ce  que  j'ai  pu,  et  j'en  suis  fier,  pour  faire  honneur 
au  journalisme. 

«  Vous  voyez  quelquefois  des  journalistes  qui  se 
décrient  les  uns  les  autres  ;  je  ne  suis  pas  de  ces  journa- 
listes-là. Vous  lisez  des  journaux  où  certains  hommes 
disent  les  uns  des  autres:  «Ce  n'est  qu'un  écrivassier  »; 
je  n'ai  aucune  sympathie  pour  eux;  je  préfère  dire, 
comme  saint  Paul  :  «  Laissez  subsister  l'amour  frater- 
«  nel.  »  Je  dirai  même  :  «  Laissez-le  prévaloir.  »  Je 
pense  que,  s'il  y  aune  classe  de  la  société  qui  ait  besoin 
plus  que  toute  autre  de  l'amour  fraternel,  c'est  celle  des 
journalistes;  et,  si  je  pouvais  aujourd'hui  communiquer 
à  chacun  de  ceux  qui  m'écoutent  une  étincelle  de  l'es- 
prit de  corps  qui  m'anime  comme  journaliste,  je  pro- 
noncerais le  discours  le  plus  heureux  que  j'aie  jamais 
prononcé,  et  je  n'aurais  jamais  obtenu  de  plus  grand 
succès  que  devant  le  Cercle  de  la  presse  de  Paris.  » 

D'autres  toasts  de  journalistes  étrangers  sont  venus 
ensuite;  puis  on  a  même  célébré  M.  Stanley  «envers». 
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Notre  confrère  de  Lauzières,  de  la  Patrie,  a  improvisé 
en  son  honneur  un  compliment  des  plus  plaisamment 
réussis,  et  qui  se  terminait  de  la  manière  suivante  : 

Non,  qu'il  ne  soit  pas  dit  qu'après  avoir  bravé 

Tant  de  graves  dangers,  le  Ciel  l'a  préservé 

De  se  voir  bombarder,  au  milieu  d'une  fête, 

—  Horrible  guet-apens!  —  par  les  vers  d'un  poète. 

S'il  n'y  succombe  pas,  il  pourra  se  vanter 

Que  plus  rien  désormais  ne  peut  l'épouvanter! 

M.  Victor  Nadai,  membre  du  Cercle,  a  lu  ensuite  une 
pièce  de  vers  oià  il  a  retracé  les  vaillants  exploits  de 
Stanley,  et  dont  voici  les  strophes  principales  : 

Paris,  à  ton  retour  du  plus  hardi  voyage. 
Vient  d'acclamer  ton  nom,  dont  il  se  souviendra. 
Aux  applaudissements  qu'il  donne  à  ton  courage, 
Tu  peux  en  être  sûr,  le  monde  répondra. 

Ce  qu'on  salue  en  toi,  c'est  la  race  vaillante 
Qui  porte  l'étendard  du  progrès  dans  ses  mains, 
La  race  des  héros,  qui  marche  triomphante, 
Sans  regretter  le  sang  qu'elle  laisse  aux  chemins. 


Aussi  l'histoire  écrit  sur  une  même  page 
Le  nom  que  vous  avez  illustré  tous  les  deux, 
Voulant  associer,  dans  un  égal  hommage, 
Livingstone  et  Stanley,  le  martyr  et  le  preux; 

Et  déjà,  saluant  ta  victoire  et  sa  tombe, 
Elle  pare  de  fleurs  qui  s'éterniseront 
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La  gloire  qui  triomphe  et  celle  qui  succombe, 
Le  front  d'un  La  Pérouse  et  celui  d'un  Colomb! 

Après  les  toasts,  on  a  servi  le  café  dans  un  des  salons 
du  cercle,  et  là,  M.Armand  Dumarescq,  le  peintre  de 
batailles  si  connu,  a  dessiné  un  croquis  très-ressemblant 
de  Stanley,  lequel,  revêtu  de  sa  signature  et  d'une  dédi- 
cace autographes,  sera  appendu  à  la  muraille  de  la  salle 
même  où  il  a  été  exécuté. 

Lettres  autographes.  —  Nous  trouvons  dans  les 
derniers  catalogues  de  vente  de  M.  Charavay  quelques 
curiosités  que  nous  offrons  à  nos  lecteurs. 

Voici  d'abord  deux  lettres  du  temps  passé  :  l'une 
du  sieur  Hector  de  Bourbon,  vicomte  de  Lavedan,  au 
vicomte  de  Turenne,  ,et  qui  est  datée  d'Amiens  le 
6  décembre  1523.  Il  s'agit  de  l'élection  d'un  pape  et  du 
vif  désir  que  ledit  sieur  de  Bourbon  éprouve  de  voir 
nommer  «  le  cardinal  de  Cousme,  de  la  maison  de 
Trevoultz  (Trivulce,  cardinal  de  Côme),  parce  qu'il  est 
bon  François  »;  et  il  ajoute  qu'il  ne  désespérerait  pas 
alors,  bien  que  simple  officier  de  l'armée  du  roi,  d'ob- 
tenir un  des  chapeaux  que  ne  manquerait  pas  de  distri- 
buer le  nouveau  pontife  :  «  car,  conclut-il  plaisamment, 
j'aymerois  mieux  estre  un  riche  cardinal  que  ung  pauvre 
capitaine  de  gens  d'armes  ». 

Vient  une  autre  lettre  de  la  princesse  de  Condé,  mère 
du  grand  Condé,  et  qui  sçllicitadu  cardinal  de  Richelieu 
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(1638)  l'évêché  d'Auxerre,  devenu  vacant  parle  décès 
du  titulaire,  en  faveur  du  prince  de  Conti,  son  plus 
jeune  fils,  âgé  de  neuf  ans.  «  Le  prince  est,  dit-elle, 
filleul  du  cardinal,  et  a  été  rendu  capable  d'être  évêque.» 
Elle  pense  donc  que  son  jeune  âge  ne  sera  pas  un  em- 
pêchement. 

Voici  maintenant  quelques  lettres  plus  rapprochées  de 
nous  comme  date,  et  d'autres  aussi  tout  à  fait  contem- 
poraines. 

Citons  d'abord  le  chansonnier  Panard,  avec  trois  pièces 
de  vers  ou  chansons  autographes,  dans  lesquelles  se 
trouve  cette  épigramme  inédite  : 

Trois  choses,  sur  cet  hémisphère, 
Ne  sont  d'aucune  utilité  : 
La  toile  qu'Arachné  sait  faire, 
Un  marronnier  d'Inde,  un  abbé. 

Puis  une  belle  lettre  in-8°  de  deux  pages  de  feu  le 
romancier  Ernest  Feydeau,  le  trop  célèbre  auteur  de 
Fanny,  et  que  le  catalogue  de  M.  Charavay  (surveillez 
donc  vos  catalogues!...)  appelle,  je  ne  sais  trop  pour- 
quoi, «  l'auteur  de  Salamhbô  et  de  Madame  Bovary  ». 
Cette  lettre  est  relative  à  l'un  des  meilleurs  romans  de 
Feydeau,  la  Comtesse  de  Chalis.  L'auteur  explique  ainsi 
l'esprit  et  les  intentions  de  son  livre  dans  un  passage  de 
sa  lettre  : 

«  J'ai  voulu,  dit-il,  causer  une  telle  peur  aux  femmes. 
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qui,  si  on  les  laissait  faire,  nous  ramèneraient  tout  dou- 
cement aux  mœurs  du  Bas-Empire;  j'ai  voulu  designers! 
clairement  leur  inepte  manière  de  vivre, —  et  je  crois  y 
avoir  réussi, —  qu'une  réaction  se  fera  chez  elles,  soyez- 
en  certain,  et  que  maintenant  elles  y  regarderont  à  deux 
fois  avant  de  faire  concurrence  aux  courtisanes...» 

Citons  encore  deux  lettres  politiques  des  plus  cu- 
rieuses, en  raison  de  la  haute  situation  de  leurs  signa- 
taires et  des  circonstances  auxquelles  elles  se  rappor- 
tent. 

Le  I"  avril  1867,  M.  Thiers  adressait  à  un  diplomate 
russe  une  longue  lettre  — elle  a  trois  pages  et  demie  — 
sur  la  situation  de  l'Europe  après  Sadowa.  L'illustre 
homme  d'État  appréciait  à  la  fois  la  politique  russe  et  la 
politique  germanique.  «  Le  monde,  dit-il,  est  au 
pillage...  L'Angleterre  étant  devenue  sceptique,  il  n'y  a 
plus  de  frein  aux  ambitions  déchaînées...  A  Paris, 
l'anarchie  règne  dans  le  palais.  Pour  n'avoir  pas  voulu 
plier  sous  le  gouvernement  représentatif,  l'empereur 
Napoléon  III  plie  sous  M.  Rouher,  et  nous  naviguons 
au  hasard  sur  une  mer  qui  laisse  voir  la  tempête  à  l'ho- 
rizon. Je  ne  sais  donc  ce  qui  nous  attend,  et  je  prie  le 
Dieu  des  empires  de  sauver  ma  pauvre  patrie  des  mai- 
heurs  qui  la  menacent.  » 

Lettre  tristement  prophétique,  comme  on  voit.  La 
suivante  ne  l'est  pas  moins  et  peut  servir  de  préface  à  la 
catastrophe  de  1870. 
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Le  27  décembre  1869,  le  prince  Napoléon  écrivait  à 
son  ami  M.  Emile  Ollivier  une  lettre  politique  d'une  page 
et  demie  sur  la  situation  du  gouvernement  impérial,  alors 
très-compromise,  et  que  l'empereur  crut  dénouer  par  le 
ministère  libéral  du  2  janvier  1870. 

«  J'ai  réfléchi,  dit  le  prince  au  futur  ministre,  à  notre 
conversation  d'hier,  et  la  situation  me  semble  suprême 
pour  l'empire.  Il  importe  que  vous  vous  expliquiez  très- 
nettement  avec  l'empereur,  avec  lequel  vous  ne  pourrez 
peut-être  pas  vous  entendre.  Cependant  il  faut  faire 
cesser  toute  équivoque...  Formulez  votre  programme 
par  écrit,  pour  les  hommes  et  pour  les  choses.  Ce  qui 
est  urgent,  c'est  la  politique  intérieure;  je  la  résume 
ainsi  :  1°  changements  d'hommes;  2°  conduite  vis-à-vis 
de  la  presse  et  des  réunions;  3°  modifications  constitu- 
tionnelles à  proposer  au  Sénat...  Que  l'empereur  con- 
naisse et  adopte  vos  opinions  irrévocables  sur  ces 
points,  ou  que  les  pourparlers  cessent...  Nous  sommes 
sur  un  terrain  brûlant,  n 

Lettres  du  général  de  Moltke.  —  Un  journal 
allemand,  la  Deutsche  Rundschau,  vient  de  publier  une 
série  de  lettres  intimes  de  ce  célèbre  général  prussien, 
lettres  écrites  à  sa  femme  en  décembre  1856  et  datées 
de  Paris,  où  M.  de  Moltke  avait  accompagné  le  prince 
royal  de  Prusse  dans  une  visite  que  ce  dernier  fit  à  la 
cour  des  Tuileries.  On  avait  logé  le  célèbre  général  au 
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pavillon  Marsan,  et  voici  l'impression  qu'il  a  alors  notée 
sur  cette  résidence  : 

«  Le  seul  coin  familier,  c'est  l'embrasure  de  la  fenê- 
tre, profonde  de  sept  pieds,  et  où  est  placé  le  bureau; 
mais  on  n'arrive  pas  à  s'y  chauffer,  quoique  des  bûchers 
entiers  brûlent  dans  toutes  les  cheminées.  Il  y  a  aux 
Tuileries  des  courants  d'air  dont  on  n'a  pas  idée.  La 
différence  de  température  dans  ces  appartements  im- 
menses provoque  souvent  de  véritables  ouragans  entre 
les  portes  qui  les  relient. 

«  Très-fatigué  par  tout  ce  que  j'ai  vu  aujourd'hui,  je 
n'ai  pas  tardé  à  me  coucher  dans  mon  lit,  large  et  ex- 
cellent, avec  son  ciel  de  lit;  mais  j'ai  passé  un  long 
temps  à  chercher  et  à  trouver  le  repos.  Tantôt  c'était 
une  bûche  qui  s'écroulait  dans  la  cheminée,  de  sorte  que 
subitement  une  flamme  claire  en  jaillissait,  tantôt  une 
de  ces  vieilles  et  nombreuses  montres  de  toilette  qui  se 
mettait  à  ronfler,  comme  si  elle  avait  voulu  rappeler  que 
sous  ce  toit  le  temps  s'écoule  et  les  changements  se 
produisent  plus  rapidement  qu'ailleurs.  Il  n'y  avait  pas 
jusqu'à  l'incroyable  silence  régnant  ici,  au  milieu  de 
cette  ville  bruyante,  qui  ne  me  fît  un  effet  étrange. 

«  Les  lourdes  tentures  et  les  tapis  épais  amortissent 
les  sons,  les  portes  tournent  bien  doucement  sur  leurs 
gonds,  et  ainsi  il  est  arrivé  que  je  n'ai  pas  entendu  en- 
trer le  chambellan  que  Louis  XIV  m'a  dépêché  du 
Louvre  pour  me  demander  ce  qui  a  pu  lui  valoir  l'avan- 
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tage  de  ma  visite  dans  son  palais.  Je  cherchai  à  démon- 
trer au  marquis,  à  l'aide  de  l'histoire  écrite  par  Gervinus, 
que  bien  des  événements  s'étaient  passés  depuis  l'an- 
cien régime,  et  qu'il  n'avait  pas  à  se  mêler  de  ce  qui  se 
passait  en  ce  moment  au  château.  Il  haussa  dédaigneu- 
sement les  épaules  et  me  laissa  à  mes  spirituelles  ré- 
flexions, que  je  prolongeai  en  songe  jusqu''au  lendemain 
matin.  « 

Suit  un  curieux  et  assez  exact  portrait  de  Napo- 
léon III  : 

«  Napoléon  III  n'a  rien  de  la  gravité  sombre  de  son 
oncle,  ni  sa  dignité  toute  impériale,  ni  ses  attitudes 
calculées  :  c'est  un  homme  tout  à  fait  simple,  plutôt 
petit,  dont  le  visage  toujours  calme  respire  la  bonhomie 
et  la  bienveillance.  «  Il  ne  se  fâche  jamais,  il  est  toujours 
«poli  et  bon  envers  nous,  disent  ses  familiers  ;  ce  n'est 
«que  la  bonté  de  son  cœur  et  sa  confiance  qui  pourront 
«lui  devenir  dangereuses. ..nJel'avais  cru  plus  grand;  il 
il  est  bien  à  cheval,  moins  bien  à  pied.  J'ai  été  frappé 
de  l'immobilité  de  ses  traits  et  du  regard  éteint  de  ses 
yeux.  Un  sourire  aimable  et  bienveillant  éclaire  sa  phy- 
sionomie, qui  est  peu  napoléonienne.  Il  reste  assis  tran- 
quillement, la  tête  légèrement  penchée  de  côté,  et  c'est 
sans  doute  cette  tranquillité  dont  il  ne  se  départ  jamais, 
même  dans  les  crises  les  plus  graves,  qui  impose  aux 
Français,  si  mobiles.  Les  circonstances  ont  prouvé,  du 
reste,  que  ce  calme  n'est  pas  de  l'apathie,  mais  le  résul- 
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îat  de  la  possession  de  soi-même  et  d'une  forte  volonté. 
Au  salon,  il  ne  prend  pas  une  attitude  imposante,  et, 
quand  il  cause,  il  laisse  voir  un  certain  embarras.  C'est 
un  empereur,  ce  n'est  pas  un  roi.  » 

Ce  rapide  portrait  de  l'impératrice  n'est  pas  moins 
réussi  : 

«  L'impératrice  Eugénie  est  de  surprenante  appa- 
rence; elle  est  belle  et  élégante.  Quoiqu'elle  soit  bru- 
nette,  sa  ressemblance  avec  M"*  de  B...  m'a  frappé. 
Elle  a  le  cou  et  les  bras  d'une  beauté  incomparable,  la 
figure  ovale,  la  toilette  exquise,  riche  et  de  bon  goût, 
sans  ornements  superflus.  Elle  portait  une  robe  de  satin 
blanc  de  dimensions  si  considérables  qu'à  l'avenir  il 
faudra  aux  dames  quelques  aunes  de  soie  dé  plus  que 
par  le  passé.  L'impératrice  avait  une  coiffure  rouge  cra- 
moisi, et  autour  du  cou  un  double  collier  de  perles  ma- 
gnifiques. Elle  a  la  parole  vive  et  abondante,  et  des 
allures  d'une  vivacité  qu'on  ne  s'attend  pas  à  rencontrer 
en  si  haut  lieu.  » 

Terminons  par  un  amusant  épisode  des  soirées  intimes 
de  l'impératrice  : 

«  La  conversation  vint  à  porter  sur  le  magnétisme. 
Le  chambellan,  M.  B...,  fut  magnétisé  par  un  médecin 
qui  se  trouvait  là.  Il  joua  très-bien  son  rôle,  s'il  ne  dor- 
mait pas  réellement;  il  transpira  et  pleura.  «  Vous  souf- 
«  frez?  lui  dit-on.  —  Oui.  —  Où  donc?  —  Au  cœur. — 
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«  Vous  ne  dormez  pas  bien  ici?  —  Non.  —  Où  vou- 
«  driez-vous  être  ?  ;) 

tt  Ici  l'impératrice  interrompt  vivement  : 
«  Ah  !  ne  lui  posez  pas  cette  question-là  ;  il  dit  quel- 
ce  quefois  des  bêtises.  » 

Théâtres.  —  La  Traviata.  —  On  vient  de  reprendre 
aux  Italiens  ce  célèbre  opéra  de  Verdi,  monté  comme  il 
ne  l'a  jamais  été  à  Paris,  M"«  Albani,  qui  devient  déci- 
dément une  étoile  de  la  grandeur  des  Nilsson  et  des 
Patti,  et  qui  est  rentrée  tout  récemment  au  théâtre  de 
M.  Escudier,  chante  le  rôle  de  Violetta;  M.  Pandolfmi, 
le  premier  baryton  des  Italiens,  joue  le  rôle  du  père,  et 
c'est  M.  Capoul  que  par  une  bienheureuse  inspiration 
on  a  engagé  pour  chanter  le  rôle  d'Alfred.  Il  faut  re- 
monter aux  anciens  temps  des  Italiens,  au  temps  de 
Rubini,  de  Lablache  et  de  la  Grisi,  pour  rencontrer  un 
tel  assemblage  d'artistes  éminents.  Le  succès  de  ce  mer- 
veilleux trio  a  été  considérable,  et  la  recette  du  premier 
soir  ne  s'est  pas  élevée  à  moins  de  1 5,500  francs. 

Il  est  vrai  de  dire  que  les  frais  d'une  pareille  soirée 
sont  des  plus  onéreux.  Ainsi ,  M"^  Albani  reçoit 
3,500  francs,  M.  Capoul  1,500,  et  M.  Pandolfmi 
1,000  francs,  soit  6,000  francs  pour  ces  trois  artistes 
seuls.  Les  appointements  des  sujets  de  second  ordre  et 
les  frais  généraux  représentent  5,000  francs,  c'est-à-dire 
qu'avant  le  lever  du  rideau  M.  Escudier  a  déjà  une  dé- 
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pense  de  i  i,ooo  francs  pour  une  seule  soirée!...  Avec 
la  recette  dont  nous  parlons  plus  haut,  c'est  encore  pas- 
sable, puisqu'il  reste  à  l'imprésario  un  bénéfice  net  de 
4,500  francs.  Mais  quels  risques  et  quelles  perplexi- 
tés!... Et  comme  ce  bénéfice,  minime  après  tout,  si 
l'on  compte  les  lendemains  et  les  nombreuses  soirées 
manquées,  coûte  de  peines,  de  soins,  de  veilles! 

Charlemagne.  —  Tel  est  le  titre  pompeux  et  gran- 
diose dans  sa  simplicité  d'un]  drame  nouveau,  en  vers, 
que  M.  Ballande  vient  de  nous  servir  en  son  troisième 
Théâtre-Français.  L'auteur  est  un  M.  Foucher,  notaire 
à  Orléans,  conseiller  général  du  Loiret,  qui  se  voile  sous 
le  pseudonyme  de  René  Fabert  Sa  pièce  n'est  point 
d'ailleurs  inédite,  bien  qu'on  la  joue  pour  la  première 
fois;  elle  a  été  publiée  jadis  dans  le  recueil  théâtral  de 
jeunes  auteurs  imaginé  par  MM.  Laplace  et  Sanchez,et 
qui  n'a  pas  duré  au  delà  de  son  premier  volume.  Ce  n'est 
pas,  en  somme,  une  pièce  plus  mauvaise  que  beaucoup 
d'autres,  et  on  y  trouve  même  une  scène  d'un  beau  ca- 
ractère et  qui  ne  déparerait  pas  certaines  tragédies 
jouées  sur  de  plus  grands  théâtres.  Qu'on  en  juge  par 
l'extrait  suivant;  c'est  l'entrevue  du  grand  Charles  et  de 
Wiiikind  : 

WITIKIND, 

Tous  tant  que  nous  sommes, 

Femmes, enfants, vieillards,  nous  sommestousdeshommes 
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Nous  n'avons  qu'un  seul  âge  au  milieu  des  combats, 
Qu'un  sexe...  Frappe  donc  et  ne  distingue  pas. 

CHARLES. 

Mais  le  sang  va  couler,  couler  à  flots. 

WITIKIND. 

Qu'il  coule! 

CHARLES. 

A  quoi  bon?  Eresbourg  croulera. 

WITIKIND. 

Qu'elle  croule  ! 

CHARLES. 

Soumets-toi,  fier  Saxon,  et  je  te  traite  en  roi  : 
Nul  homme  dans  ma  cour  ne  prévaudra  sur  toi. 

WITIKIND. 

Quels  que  soient  les  honneurs  qui  parent  tes  esclaves, 
Un  coup  d'épée  au  cœur  sied  mieux  que  leurs  entrave's. 

CHARLES. 

Tu  me  plais...  Sois  mon  frère,  et  renonce  à  tes  dieux. 

WITIKIND. 

Je  ne  trahirai  pas  la  foi  de  mes  aïeux. 

CHARLES. 

Il  n'est  qu'un  Dieu,  le  mien  :  c'est  le  souverain  maître. 
Et  ce  n'est  point  trahir  que  de  le  reconnaître. 

WITIKIND. 

Pour  de  plus  grands  esprits  réserve  ta  leçon  ; 

Je  préfère  écouter  ma  grossière  raison. 

Celui  qui  craint  qu'un  jour  sa  gloire  soit  flétrie 
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Ne  se  trompe  jamais  s'il  meurt  pour  sa  patrie. 

C'est  là  contre  le  doute  un  refuge  certain. 

Mon  âme  est  libre  et  plane  au-dessus  du  destin, 

Et  quels  que  soient  ces  dieux,  ce  destin  qu'on  redoute, 

Je  n'appréhende  rien  en  restant  dans  ma  route. 

Voilà  quelle  est  ma  foi,  c'est  tout  ce  que  je  sais: 

Pour  un  chrétien,  c'est  peu;  pour  un  barbare,  assez. 

C'est  M.  Silvain  qui  joue  Charlemagne  avec  une  am- 
pleur et  une  habileté  qui  le  placent  de  beaucoup  au 
premier  rang  dans  la  jeune  troupe  de  M.  Ballande.  Ce 
comédien  distingué  appartient  d'ailleurs,  par  traité,  à  la 
Comédie  française,  où  il  aurait  débuté  depuis  longtemps 
s'il  avait  pu  résilier  son  engagement  avec  le  directeur 
du  troisième  Théâtre-Français. 

NÉCROLOGIE. —  Pic  IX. —  Le  pape  est  mort  à  Rome 
le  jeudi  7  février,  à  5  h.  45  m.  du  soir.  Il  était  né  le 
15  mai  1792.  Archevêque  de  Spolète  en  1827,  il  fut 
nommé  cardinal  en  1840  et  élu  pape  le  16  juin  1846. 
Il  a  donc  régné  près  de  trente-deux  ans.  C'est  le  temps 
le  plus  long  qu'aucun  pape  ait  passé  sur  le  trône  ponti- 
fical. 

Cette  longue  existence  papale  fut  remplie  de  beaucoup 
de  difficultés  et  de  traverses.  Les  débuts  du  règne 
avaient  donné  de  sérieuses  espérances,  et  les  es- 
prits sagement  libéraux  voyaient  déjà  la  rénovation  de 
l'Italie  par  la  main  et  l'autorité  du  souverain  pontife. 
L'assassinat  de  Rossi,  le  premier  ministre  du  pape,  le 
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1 5  septembre  1 848,  fut  le  point  de  départ  d'une  poli- 
tique nouvelle,  et  peu  après  Pie  ÎX  était  chassé  de 
Rome  par  la  révolution.  On  sait  le  reste.  Nous  n'avons 
pas  d'ailleurs  à  raconter  ici  la  vie  politique  et  publique 
de  cet  illustre  pontife,  qui  occupera  dans  l'histoire  de  son 
temps  et  dans  celle  de  la  papauté  une  place  considé- 
rable. 

Varia.  —  La  Croix  de  Victor  Hugo.  —  Il  ne  s'agit 
plus  ici  de  cette  grand'croix  que  l'opinion  publique  lui 
donne,  et  que  le  gouvernement  lui  donnera  peut-être, 
mais  de  la  croix  de  chevalier,  qu'il  reçut  de  Charles  X 
en  1825,  Il  en  parle  ainsi  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à' 
Charles  Nodier  le  iG  avril  de  la  même  année  : 

«  Le  roi  vient  de  me  donner  la  croix  et  daigne  m'in- 
viter  à  assister  à  son  sacre.  Ce  qui  me  désole  en  cela, 
c'est  de  quitter  ma  femme;  ce  qui  me  console,  c'est  de 
vous  rejoindre...  Lamartine  et  moi  avons  la  croix  en- 
semble. On  a  fait  pour  nous  deux  seuls  une  ordonnance 
spéciale.  » 

Victor  Hugo  avait  alors  vingt-trois  ans. 

Les  Invalides.  —  La  Chambre  a  retranché  l'autre  Jour 
60,000  francs  du  budget  des  Invalides.  Nous  n'avons 
pas  à  nous  prononcer  sur  le  mérite  ou  l'opportunité  de 
cette  mesure,  et,  si  nous  en  parlons,  c'est  qu'elle  a 
donné  l'occasion  de  remettre  en  circulation  la  légende 
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de  Vinvalide  à  la  tête  de  bois.  Cette  histoire  remonte  aux 
premiers  temps  de  l'institution.  Voici  dans  quels  termes 
en  parle  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal, 
cité  dernièrement  dans  la  causerie  de  Paris-Journal  : 

«  Comme  il  se  présente,  pour  visiter  l'hôtel,  des  gens 
de  toute  espèce,  quelques  soldats  badins  ont  inventé  une 
bonne  mystification  à  l'adresse  de  ceux  qu'ils  croient 
faciles  à  attraper  et  qu'ils  instruisent  de  ce  qu'il  y  a  de 
curieux  et  d'intéressant  à  voir;  ils  leur  recommandent 
surtout  de  ne  pas  quitter  la  maison  sans  s'être  fait  mon- 
trer l'invalide  à  la  tête  de  bois. 

«  Quand  la  proposition  est  agréée,  ils  indiquent  son 
corridor  et  sa  chambre,  et,  comme  les  camarades  sont 
prévenus,  ils  font  faire  aux  badauds  plusieurs  voyages 
dans  l'établissement  pour  chercher  l'homme  à  la  tête  de 
bois,  les  renvoyant  d'étage  en  étage  et  de  chambre  en 
chambre,  où  il  leur  est  dit  :  «  Il  était  là  il  n'y  a  qu'un 
«  instant;  il  est  allé  se  faire  raser  et  ne  va  pas  tarder 
«  à  revenir...  Prenez  la  peine  de  vous  asseoir.  » 

La  même  causerie  rappelle,  à  ce  propos,  le  fantastique 
récit  dû  à  la  plume  d'un  humoriste,  Eugène  Mouton, 
qui  signe  Mérinos  : 

«  L'invalide  à  la  tête  de  bois  s'appelait  Dubois  et 
était  Picard,  selon  Mérinos.  Il  vint  d'abord  à  perdre  le 
nez  en  sauvant  la  vie  à  son  colonel.  Celui-ci,  dans  sa 
reconnaissance,  lui  en  fit  fabriquer  un  en  argent,  dont 
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Dubois  s'enorgueillit  à  l'excès,  traitant  de  très-haut 
ceux  qui  n'avaient  qu'un  «  nez  en  viande  ».  «  Voici 
maintenant  comment  il  perdit  la  tête  à  l'ennemi  :  «  Il 
venait  de  prendre,  à  lui  tout  seul,  une  batterie  achevai  de 
douze  canons  de  48,  lorsqu'il  eut  la  sotte  idée  de  regar- 
der dans  un  des  canons  pour  voir  s'il  y  avait  beaucoup 
de  mitraille  dedans.  Un  artilleur  ennemi,  profitant  de 
son  imprudence,  s'avança  à  pas  de  loup  sur  son  cheval, 
mil  le  feu  à  la  pièce,  et  le  coup  partit...  La  mitraille  lui 
emporta  toute  la  tête. 

a  Le  chirurgien  du  régiment  et  un  ébéniste  qu'on  lui 
a  adjoint  se  mettent  en  tête  d'en  fabriquer  une  à  Dubois. 
Seulement,  comme  l'armée  était  pour  lors  à  Nuremberg, 
la  tête  du  soldat  français  fut  faite  avec  une  bille  de  sapin 
allemand, de  sorte  que  Dubois  parlait  désormais  le  fran- 
çais avec  l'accent  que  Balzac  a  donné  à  son  baron  de 
Nucingen,  dans  la  Comédie  humaine. 

«  La  façon  dont  le  chirurgien  et  le  sculpteur  s'y 
prirent  pour  donner  tel  ou  tel  trait  à  la  tête  en  bois  de 
l'invalide  forme  une  des  scènes  les  plus  plaisantes  de 
cette  fantaisie  à  outrance.  Chacun  des  camarades  du 
mutilé  est  invité  à  écrire  sur  un  bulletin  de  voie  l'espèce 
de  trait  qu'il  veut  que  l'on  donne  à  Dubois;  on  met  le 
tout  dans  un  bonnet  de  police,  et  un  enfant  de  troupe 
tire  cette  loterie  les  yeu.x  bandés.  C'est  ainsi  qu'il  eut, 
de  par  le  sort,  un  nez  camard  et  une  bouche  en  cul  de 
poule.  » 
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De  plus  en  plus  fort. —  Ne  quittons  pas  le  domaine  de 
la  fantaisie  ni  celui  de  la  sculpture  en  bois.  Le  journal 
la  Sarthe  nous  fournit,  comme  pendant  à  l'excentricité 
qu'on  vient  de  lire,  un  récit  d'autant  plus  comique  qu'il 
est  raconté  sérieusement  :  c'est  l'histoire  d'une  jeune 
paysanne,  du  nom  d'Ana'is,  qui,  sans  avoir  la  moindre 
notion  de  la  sculpture,  vient  de  tailler  à  coups  de  cou- 
teau, dans  un  madrier  de  150  kilos,  un  Christ  de  la 
plus  grande  beauté.  Mais  laissons  la  parole  au  narrateur: 

«  M"*  Anaïs  se  trouvait  en  présence  de  son  gros  ma- 
drier, écrit-il,  et  songeait,  en  tournant  autour,  que, 
sous  les  aspérités  de  sa  brute  enveloppe,  se  trouvait  soit 
un  Apollon  du  Belvédère,  soit  l'image  du  Dieu  crucifié, 
type  divin  de  son  plus  puissant  rêve. 

«  Ne  pouvant  plus  résister  à  l'inspiration  qui  la  do- 
mine, elle  s'avance  résolument  vers  le  tronc  d'arbre; 
elle  l'interroge  de  la  voix  et  du  regard,  le  touche,  le 
palpe,  le  presse  et  l'étreint...;  puis,  le  frappant, le  cou- 
pant, le  taillant  de  son  couteau  magique,  elle  opère  sa 
transformation,  qui,  en  se  perfectionnant  chaque  jour 
de  plus  en  plus,  exprime  aujourd'hui  dans  l'ex-madrier 
tout  ce  que  la  mélodie  muette  de  la  statuaire  humaine 
a  de  plus  ravissant. 

«  Le  Christ  de  M"^  Anaïs,  que  je  reverrai  sans  doute 
à  l'Exposition  prochaine,  est  une  conception  extraordi- 
nairement  forte,  énergique  et  vraie,  où  le  divin  palpite 
sous  la  forme  humaine.  » 
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Mais  les  délais  pour  l'admission  à  l'Exposition  ne 
sont-ils  pas  expirés  depuis  longtemps?  C'est  vraiment 
dommage!  En  tout  cas,  nous  demandons  qu'on  expose 
au  moins  le  numéro  du  journal  qui  contient  ce  merveil- 
leux récit. 

Le  Procès  Michel  Masson.  —  Ce  curieux  procès, 
depuis  longtemps  en  instance,  vient  d'avoir  sa  solution, 
et  il  mérite  d'être  résumé  ici. 

M.  Gaudichot,  dit  Michel  Masson,  auteur  dramatique 
et  romancier  fécond,  s'était  marié,  le  i8  février  1824, 
à  M""  Françoise  Deliège.  De  ce  mariage  était  né  un  fils 
qui,  au  décès  de  sa  mère,  survenu  le  8  février  1871,  se 
trouvait  tout  naturellement,  pour  sa  part  d'enfant,  héri- 
tier de  cette  dernière.  Or,  peu  après  la  mort  de  sa 
femme,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans,  M.  Michel  Masson 
père  se  remarie.  Son  fils,  voulant  alors  sauvegarder  l'hé- 
ritage maternel,  auquel  il  avait  droit,  entre  en  procès 
contre  son  père,  demandant  à  percevoir  la  moitié  des 
droits  d'auteur  sur  les  pièces  que  ce  dernier  avait  fait 
jouer  ou  sur  les  romans  qu'il  avait  publiés  de  1824  a 
1 87 1 ,  toutes  œuvres  qui,  suivant  le  demandeur,  avaient 
appartenu  à  la  communauté  de  son  père  et  de  sa  mère, 
lesquelles  œuvres,  enfin,  ne  représentaient  pas  moins  de 
cinquante-six  volumes  et  de  soixante-seize  pièces,  com- 
prenant deux  cent  trente-deux  actes. 

C'était  la  première  fois,  de  mémoire  d'avocat,  qu'une 
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question  semblable  se  présentait  en  ces  termes  devant 
un  tribunal,  et  il  paraît  que  dame  Justice  fut  d'abord 
assez  perplexe  sur  la  solution  qu'il  convenait  de  donner 
à  l'affaire.  Cependant,  à  la  suite  de  beaucoup  de  consul- 
tations manuscrites  et  imprimées,  et  après  un  volumineux 
plaidoyer  de  l'avocat  de  M.  Gaudichot,  dit  Michel  Mas- 
son  fils,  le  tribunal  donna  raison  à  ce  dernier,  qui  fut 
en  conséquence  déclaré  copropriétaire  —  pour  moitié 
— de  toutes  les  œuvres  de  son  père  de  1 824  à  1 87 1  inclus. 

Une  Visite  de  Manin.  —  M.  Anatole  de  la  Forge  a 
fait  dernièrement,  avec  le  plus  grand  succès,  une  con- 
férence sur  Manin  à  l'occasion  de  l'établissement  d'une 
école  laïque  dans  le  9''  arrondissement.  L'orateur  a 
raconté  un  charmant  épisode,  qui  montre  la  modestie 
et  la  simplicité  de  l'ancien  dictateur.  C'est  une  visite  à 
M.  Hippolyte  Lucas,  alors  feuilletonniste  du  Siècle, 
qui,  sans  connaître  personnellement  Manin,  avait,  sur 
l'instance  des  Scheffer,  essayé  de  lui  procurer  quelques 
élèves.  M.  Hippolyte  Lucas  a  retracé  lui-même  l'émo- 
tion que  lui  causa  la  visite  de  Manin  dans  une  pièce 
de  vers  remarquable  que  nous  extrayons  du  premier 
volume  des  Matinées  italiennes,  publiées  à  Florence  par 
M.  le  baron  Stock  (M™"  Rattazzi)  : 

Une  Visite  de  Manin. 

Un  jour  de  brume,  un  jour  de  givre, 
Ma  vitre  gelée  au  dehors, 
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Au  coin  du  feu  j'ouvrais  un  livre, 
Nonchalant  d'esprit  et  de  corps. 

C'était  vers  la  fin  de  décembre... 
On  sonne,  on  annonce  quelqu'un. 
Le  froid  pénètre  dans  ma  chambre 
Avec  l'étranger  importun. 

Comme  une  feuille  sur  sa  tige, 
Comme  un  homme  au  brusque  réveil, 
Je  tressaille  et  dis  :  a  Quel  vertige 
De  sortir  par  un  temps  pareil  !  » 

Je  désigne  un  siège,  et  je  reste 
Tête  couverte  dans  le  mien, 
«  Monsieur,  fit  l'étranger  modeste. 
Je  suis  maître  d'italien; 

«  J'enseigne  nuit  et  jour,  sans  trêves_, 
La  langue  où  résonne  le  si. 
Vous  m'avez  cherché  des  élèves, 
J'ai  voulu  vous  dire  merci. 

«  Je  monte  l'escalier  des  autres, 
Comme  Dante  en  son  dur  chemin. 

Rudes  jours,  Monsieur,  que  les  nôtres! 
—  Quoi!  vous  seriez...  —  Je  suis  Manin.  )> 

Martyr  d'un  long  martyrologe, 
C'était  Manin!  Manin  chez  moi! 
Le  dictateur  plus  grand  qu'un  doge, 
Le  citoyen  plus  grand  qu'un  roi! 

Je  vois  le  lion  de  Venise 
Ouvrir  son  aile  en  frémissant; 
Je  vois  une  cité  qui  brise 
Ses  fers,  tout  rougis  de  son  sang. 
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Au  lieu  de  ces  doux  chants  du  Tasse 
Dont  la  lagune  était  l'écho, 
J'entends  chaque  vague  qui  passe, 
Crier  vengeance  au  Tedesco! 

Devant  la  grandeur  de  mon  hôte, 
Ému,  je  découvre  mon  front... 
Dans  une  détresse  si  haute, 
Liberté,  je  sens  ton  affront! 

Manin  prend  ma  main  dans  les  siennes  ; 
Ma  voix  se  perd  dans  un  sanglot. 
Ses  larmes,  en  voyant  les  miennes. 
S'épanchent  comme  un  large  flot. 

Il  est  mort,  et  dans  sa  patrie 
On  ramène  aujourd'hui  ses  os... 
J'envoie  à  son  ombre  chérie 
Ces  vers  sous  nos  larmes  éclos. 

M.  Anatole  de  la  Forge  a  transporté  la  scène  à  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal  et  indiqué  une  autre  cause  à 
la  visite  de  Manin;  mais,  quoiqu'il  n'ait  pas  cité  les  vers 
touchants  que  nous  avons  retrouvés,  cette  scène  n'en  a 
pas  moins  produit  beaucoup  d'effet  dans  sa  sympathique 
version... 

Les  Visites  académiciennes.  —  Les  candidats  à  l'Aca- 
démie française  sont-ils  obligés  à  faire  toujours  des 
visites  préalables  aux  immortels  dont  ils  briguent  les 
suffrages  ? 

«  En  principe,  oui,  dit  M.  Charles  Monselet  dans 
l'étude  de  cette  question  qu'il  vient  d'examiner  à  VÉpc- 
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nement.  Les  convenances,  la  politesse,  tout  sanctionne 
cet  usage.  Des  voix  ne  sauraient  être  sollicitées  effica- 
cement qu'à  domicile. 

«  Mais  cette  règle  a  quelquefois  subi  des  exceptions. 
Viennet  en  est  la  preuve,  Viennet,  l'homme  des  fables 
et  des  satires.  Il  se  trouva  porté  à  l'Académie  française 
de  même  façon  qu'on  se  trouve  porté  sur  un  testament. 
C'est  de  lui  qu'on  tient  ce  naïf  récit  : 

«  A  son  lit  de  mort,  l'excellent  comte  de  Ségur  me 
«  légua  son  fauteuil  à  l'Académie  et  me  pria  de  lui 
«  succéder.  J'appris,  deux  jours  après,  que  Benjamin 
«  Constant  se  présentait.  Je  lui  fis  part  de  mon  enga- 
ge gemeni  solennel.  Sa  réponse,  je  le  jure  par  la  mémoire 
«  de  mon  père,  sa  réponse  fut  injurieuse.  Je  le  regardai... 
«  il  était  mourant,  et  je  m'éloignai  sans  rien  dire. 

«  Je  m'abstins  même  de  visiter  le  reste  des  académi- 
(c  ciens  ;  je  n'en  avais  vu  que  trois.  Les  dix-sept  qui 
«  m'élurent  n'avaient  reçu  de  moi  que  de  simples  cartes. 
«  Aucun  patronage  ne  servit  mon  élection.  J'en  fus 
«  heureux:  j'avais  tenu  ma  parole  à  M.  de  Ségur;  j'avais 
«  mission  de  le  louer,  de  lui  payer  la  dette  de  mon 
«  cœur,  le  prix  d'une  amitié  de  douze  années.  » 

«  Ainsi,  Viennet  n'avait  fait  que  trois  visites. 

«  Les  visites  ne  sont  donc  pas  une  condition  abso- 
lue. ;) 

M,   Belnionîet.  —  Cet  ancien   barde  du  deuxième 
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Empire  n'est  point  mort,  ainsi  que  se  plaisait  à  le  dire 
récemment  un  journal  mal  informé.  Nous  avons,  en  effet, 
sous  les  yeux  la  jolie  lettre  de  condoléance  suivante, 
que  M.  Belmontet  vient  d'adresser  à  un  gendre  qui 
avait,  ces  jours  derniers,  perdu  sa  belle-mère  : 

31  janvier  1878. 
Très-honorè  Monsieur, 

La  perte  que  vous  venez  de  faire  a  réveillé  en  moi  de  doux 
et  précieux  souvenirs.  Le  père  de  votre  chère  femme  fut  un  de 
mes  meilleurs  amis  :  c'était  un  homme  d'un  noble  cœur  et  d'un 
grand  mérite.  Son  mariage  avec  votre  regrettée  belle-mère  le 
rendit  très-heureux;  elle  était  digne  de  lui  comme  lui  digne 
d'elle:  les  voilà  réunis!  Ce  nouveau  mariage  funèbre  m'a 
inspiré  ces  vers,  que  je  vous  prie  de  me  pardonner  : 

0  mort,  emporte-nous,  dans  tes  rudes  étreintes, 
Vers  ceux  que  nous  pleurons  toujoursl 

Dans  l'infini  des  cieux  l'âme  n'a  plus  de  craintes; 
Elle  y  conserve  ses  amours  ! 

Lâche  qui  s'en  effraye  et  qui  devient  la  proie 

Des  tremblements  irrésolus! 
Allons,  enfants  de  Dieu,  vers  la  mort  avec  joie  : 

Dans  l'autre  vie  on  ne  meurt  plus. 

Agréez,  je  vous  prie,  très-honoré  Monsieur,  mes  affectueux 
souvenirs  et  compliments  de  condoléance 

L.  Belmontet. 

La  Croix  de  M.  Halanzier. —  M.  Halanzier,  directeur 
de  l'Opéra,  vient  d'être  promu  au  grade  d'officier  de  la 
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Légion  d'honneur.  C'est  là,  s'il  en  fut  jamais,  une 
distinction  justement  accordée.  M.  Halanzier  est  direc- 
teur de  théâtre  depuis  quarante  et  un  ans;  il  est  même 
aujourd'hui  le  doyen  de  tous  ses  confrères.  C'est  quand 
il  quitta  le  théâtre  de  Bordeaux  que,  le  9  août  1870,  il 
fut  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Il  est  le 
premier  directeur  de  théâtre  de  province  qui  ait  reçu 
cette  haute  distinction. 

Lorsque  M.  Halanzier  prit  en  main  l'entreprise  de 
l'Opéra,  en  1871,  après  le  siège  et  la  Commune,  il 
jouait  gros  jeu;  mais  il  a  su  relever  en  peu  de  temps 
notre  première  scène  lyrique,  à  la  fortune  de  laquelle  les 
événements  avaient  porté  un  si  rud'e  coup.  Sortant  de 
la  routine  admise  jusqu'à  lui,  M.  Halanzier  a  ouvert 
auxjeuneslagrande  scène  qu'il  dirige  en  montant  l'opéra 
de  M.  Massenet,  le  Roi  de  Lahore.  «  Il  est  impossible, 
dit  dans  son  dernier  rapport  l'inspecteur  des  finances 
chargé  de  vérifier  la  comptabilité  de  l'Opéra,  de  ne  pas 
rendre  hommage  à  la  grande  intelligence  et  au  travail 
personnel  de  M.  Halanzier,  qui  est  à  mes  yeux  un 
administrateur  de  premier  ordre...  »  Nous  ne  saurions 
nous-mêmes  mieux  conclure. 


PETITE  GAZETTE.  —  Nécrologie.  —  M.  Jules  Brame, 
sénateur,  ancien  ministre  de  l'instruction  publique  dans  le  ca- 
binet du  10  août  1870,  le  dernier  de  l'Empire,  vient  de  mou- 
rir à  Paris. 
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—  Nous  avons  encore  à  annoncer  la  mort  de  M.  Lecesne, 
député  de  la  circonscription  du  Havre;  —  de  M.  Auguste 
Aubry,  le  libraire  si  connu  et  si  justement  apprécié  des  bi- 
bliophiles; —  de  M""*^  Guillemin,  qui  jouait  avec  tant  de  suc- 
cès les  duègnes  au  Vaudeville  de  la  place  de  la  Bourse.  Elle 
était  fille  du  compositeur  Mengozzi,  et  avait  d'abord  débuté  à 
la  salle  Louvois  en  qualité  de  cantatrice.  Elle  a  quitté  le 
théâtre  seulement  en  1865;  elle  vient  de  mourir  à  quatre-vingt- 
six  ans. —  Mentionnons  aussi  le  décès  du  librettiste  Cappeau, 
l'auteur  des  paroles  du  célèbre  noël  d'Adolphe  Adam  :  Minuit, 
chrétiens,  c'est  l'heure  solennelle!... 

—  M.  le  docteur  Peter  vient  d'être  élu  membre  de  l'Aca- 
démie de  médecine  par  cinquante-deux  voix,  c'est-à-dire  à  une 
très-grande  majorité.  Rappelons,  comme  curiosité,  que  ce  sa- 
vant médecin  a  commencé  sa  carrière  par  être  apprenti  impri- 
meur-compositeur, puis  correcteur  à  l'imprimerie  Lahure;  il 
fit  ses  études  médicales  sans  abandonner  le  travail  qui  le  faisait 
vivre,  lui  et  sa  mère,  et  il  n'a  quitté  définitivement  son  premier 
métier  que  lorsque  la  médecine  lui  a  donné  le  moyen  de  s'en 
passer. 

—  Le  premier  bal  de  l'Opéra,  qui  a  eu  lieu  le  26  janvier,  a 
produit  une  recette  de  65,910  francs. 

Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant,  D.  Jouaust. 


Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  Saint-Honore',  338. 
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Retraite  de  Bressant.  —  La  Comédie  française  a 
donné,  le  27  février,  une  représentation  extraordinaire 
et  vraiment  solennelle  en  l'honneur  et  au  bénéfice  de 
Bressant,  après  vingt-trois  ans  de  service  comme  so- 
ciétaire. On  a  repris  pour  cette  soirée,  qui  avait  attiré 
une  foule  considérable,  les  Caprices  de-  Marianne,  co- 
médie de  Musset,  dans  laquelle  personne  n'avait  joué  le 
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rôle  d'Octave  depuis  Bressant  lui-même.  La  curiosité  a 
été  vivement  excitée  par  l'interprétation  nouvelle  de  la 
pièce  :  en  effet,  M.  Worms  reprenait  le  rôle  de  Célio, 
M.  Delaunay,  qui  avait  toujours  joué  Célio,  paraissait 
pour  la  première  fois  dans  le  personnage  d'Octave,  qui 
avait  été  l'un  des  plus  brillants  de  Bressant,  et  M'^^  Croi- 
zette  jouait  Marianne,  où  elle  ne  s'était  jamais  montrée, 
tandis  que  M'"^  Madeleine  Brohan,  qui  avait  toujours 
joué  Marianne,  interprétait  le  rôle  de  la  vieille  Hermia. 
Enfin,  pour  la  première  fois  aussi,  on  donnait  intégra- 
lement la  pièce,  avec  le  dernier  tableau, —  celui  du  Ci- 
metière,— qui  termine  si  logiquement  ce  véritable  drame. 

Un  autre  attrait  de  la  soirée,  et  le  plus  piquant  peut- 
être,  a  été  la  reprise  de  Monsieur  de  Pourceaugnac,  avec 
les  moindres  rôles  interprétés  exceptionnellement  par 
les  comédiens  les  plus  en  renom  du  théâtre.  Mais,  en 
revanche,  on  a  trouvé  peu  à  sa  place,  en  une  telle  soi- 
rée, le  fragment  d'un  Othello,  de  M.  Jean  Aicard,  que 
M.  Mounet-Sully  et  M"*'  Sarah-Bernhardt  ont  encore 
plus  mimé  qu'ils  ne  l'ont  joué,  et  que  nous  désirons  en- 
tendre intégralement,  et  dans  un  spectacle  autre  qu'une 
soirée  à  bénéfice,  pour  en  apprécier  la  valeur.  M.  Faure 
et  M™°  Miolan-Carvalho  ont  brillamment  fait  les  frais  de 
l'intermède  musical. 

L'état  de  santé  de  Bressant  ne  lui  a  pas  permis  de 
prendre  une  part  personnelle  à  cette  belle  représenta- 
tion. Voici  par  quel  moyen  ingénieux  on  a  cependant 
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fait  intervenir  le  regretté  comédien ,  au  dénoûment 
même  de  la  soirée,  et  comment  il  a  fait  ses  adieux  dé- 
finitifs au  public  par  l'organe  d'un  de  ses  anciens  cama- 
rades. A  la  fin  de  Monsieur  de  Pourceaugnac  tous  les 
personnages  de  la  comédie  rentrent  en  scène  ;  Pour- 
ceaugnac apparaît  alors  dans  une  loge  des  troisièmes,  et, 
s'adressant  à  Coquelin,  qui  vient  de  jouer  le  rôle  de 
Sbrigani,  il  lui  jette  sur  le  théâtre  une  lettre  que  celui-ci 
s'empresse  d'ouvrir  et  qui  renferme,  comme  on  le  de- 
vine, la  pièce  de  vers  suivante  : 

LES    ADIEUX    DE   DRESSANT. 

M.  de  Pourceaugnac  (Got)  jette  sur  la  scène  une  lettre  qui  tombe 
aux  pieds  de  Sbrigani  (Coquelin),  et  celui-ci: 

Une  lettre? — En  effet.  —  On  lit  sur  cette  lettre  : 
Maison  Molière.  —  Eh  bien,  c'est  ici.  —  Pour  remettre 
A  qui  ?  —  Pour  être  lue,  au  nom  du  cher  absent, 
Devant  le  grand  public  des  adieux  de  Brassant. 

Mais  je  la  reconnais,  cette  écriture  fine, 

Élégante,  serrée  et  nette...  Je  devine  : 
C'est  lui  qui  vous  écrit  !  —  Mesdames  et  Messieurs, 
C'est  lui-même,  Bressant,  qui  vous  fait  ses  adieux. 
{L'acteur  ouvre  la  lettre  et  lit.) 

a  Ainsi  donc,  c'est  pour  moi  que  la  fête  se  donne 

Et  que  ce  beau  public  est  rassemblé  ce  soir! 

Mes  élèves  d'hier  m'apportent  leur  couronne, 

Et  mes  égaux  m'ont  dit  :  «  C'est  toi  qu'on  voudrait  voir  !  » 

«  Un  ami,  maintenant,  accourt  et  vient  me  dire  : 
«  Ce  soir,  en  votre  honneur,  près  du  divin  Musset, 
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«  Molière  en  sa  maison  avait  reçu  Shalcespeare... 
«  Tout  en  les  saluant,  c'est  à  vous  qu'on  pensait!  » 

«  Il  est  vrai!  C'est  pour  moi  qu'on  a  donné  la  fête  ! 
Ah  !  ces  honneurs  sont  dus  aux  maîtres,  à  Fleury, 
A  Mole!  —  Détournez  ce  laurier  de  ma  tête; 
Épargnez  tant  de  joie  à  mon  cœur  attendri! 
Aux  maîtres,  aux  seuls  grands,  portez  vos  fleurs  de  gloire... 
(L'acteur  interrompant  la  lecture.) 

Faudra-t-il  lire  tout  s'il  continue  ainsi  ? 

«  Aux  maîtres!  »  S'il  n'est  pas  un  maître,  lui,  merci! 

Qui  donc  imitait-il?  —  D'autres  prendront  sa  place, 

Mais  on  n'oublîra  pas  son  allure,  sa  grâce, 

Son  geste  simple  et  beau,  hardi,  —  de  grand  seigneur! 

Qui  fut  et  qui  sera  plus  charmant,  plus  charmeur, 

Plus  gai  dans  sa  façon  noblement  cavalière, 

Plus  net  et  plus  brillant  avec  notre  Molière 

Et  notre  Beaumarchais,  qui  jamais  ne  rêva, 

Qui  ne  connut  jamais  plus  fier  Almaviva... 

Almaviva!  Don  Juan!  Des  Grieux!  Lovelace! 

Comme   il  les  a  montrés  pleins  de  flamme  et  de  glace, 

Étincelants,  aux  yeux  du  public  ébloui! 

Bien  Français  et  surtout  moderne,  c'était  lui, 

C'est  Bressant  !  Gentilhomme  espiègle  et  pourtant  grave, 

Impatient  et  calme,  et  si  simplement  brave  ! 

(Aux  comédiens.) 
Mais  on  le  sait  ici,  le  maître  qu'il  était  ! 

[Au  public.) 
Et  vous  le  savez,  vous,  vous  tous  qu'il  enchantait. 

(Reprenant  la  lecture  de  la  lettre.) 

«  Adieu.  C'est  un  exil,  un  exil  qui  me  pèse, 
D'être  loin  du  théâtre  oii  nous  nous  retrouvions. 
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C'est  la  patrie  encor,  cette  scène  française 
D'oii  l'esprit  de  Paris  s'adresse  aux  nations. 

«  Adieu.  Se  taire  est  bon  lorsqu'il  faut  qu'on  se  quitte. 

Je  voudrais  imiter  le  soldat  au  départ, 

Qui  ne  s'attarde  pas  aux  plaintes,  marche  vite, 

Et  ne  se  tourne  plus,  même  pour  un  regard. 

«  Adieu.  Cette  soirée  heureuse,  avec  ses  palmes, 
Ses  applaudissements,  ses  bravos,  ses  regrets. 
Console  mon  silence...  Elle  fera  plus  calmes 
Les  longs  soirs  du  repos  qui  vont  venir  après. 

«  J'entends,  ô  mon  public,  votre  voix  qui  m'acclame! 
Malgré  moi,  je  l'avoue,  elle  m'attriste  un  peu; 
Mais  elle  est  bonne,  et  fait  au  profond  de  mon  âme 
Vibrer  suavement  ce  mot  cruel  :  Adieu!    » 

Ces  vers  sont  de  M.Jean  Aicard,  qui  les  avait  d'abord 
soumise  M.  Bressant,  à  qui  Coquelin  était  venu  les  lire. 
«Bressant,  touché,  nous  dit  notre  confrère  Arnold  Mor- 
tier, ne  put  retenir  ses  larmes,  et  il  serra  silencieuse- 
ment les  mains  de  Coquelin.  Celui-ci  tenta  aussitôt  de 
réagir  contre  cette  émotion  d'ailleurs  bien  douce  : 

«  Allons,  allons,  ne  pleurez  donc  pas  comme  cela,» 
lui  dit-il  avec  effort. 

Et,  tout  en  s'efforçant  de  lui  faire  entendre  raison,  il 
avait  lui-même  les  yeux  remplis  de  larmes.  » 

La  recette  de  la  soirée  a  été  de  32,000  francs,  que 
M.  Bressant  a  touchés  presque  intégralement, — au  droit 
des  pauvres  près, —  les  auteurs  des  pièces  jouées  ayant 
fait  l'abandon  ae  leurs  droits. 
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L'ÉVASION  DE  Ham.  —  Nous  publions  ci-après  une 
lettre  qui  n'est  point  inédite,  mais  qu'on  a  peut-être 
oubliée  et  qui,  dans  tous  les  cas,  mérite  d'être  con- 
servée dans  notre  Gazette  comme  une  curiosité  histori- 
que de  haute  valeur.  Cette  lettre,  dans  laquelle  le  prince 
Louis-Napoléon  Bonaparte  raconte  lui-même  son  éva- 
sion du  fort  de  Ham,  est  adressée  à  M.  Degeorge, 
journaliste  et  ami  particulier  du  prince;  elle  a  été  écrite 
trois  jours  après  l'évasion. 

Mon  cher  Monsieur  Degeorge, 

Le  désir  de  revoir  mon  père  encore  sur  cette  terre  m'a  fait 
tenter  l'entreprise  la  plus  audacieuse  que  j'aie  jamais  tentée, 
et  pour  laquelle  il  m'a  fallu  plus  de  résolution  et  de  courage 
qu'à  Strasbourg  et  à  Boulogne,  car  j'étais  résolu  à  ne  pas 
supporter  le  ridicule  qui  s'attache  à  ceux  qu'on  arrête  sous  un 
déguisement,  et  mon  échec  n'eût  plus  été  supportable.  Mais 
enfin  voici  les  détails  de  mon  évasion. 

Vous  savez  que  le  fort  était  gardé  par  quatre  cents  hommes, 
qui  fournissaient  une  garde  journalière  de  soixante  soldats  qui 
étaient  en  sentinelle  en  dedans  et  en  dehors  du  fort.  De  plus, 
la  porte  de  la  prison  était  gardée  par  trois  geôliers,  dont  deux 
étaient  toujours  en  faction.  Il  fallait  donc  passer  devant  eux 
d'abord,  puis  traverser  toute  la  cour  intérieure  devant  les  fe- 
nêtres du  commandant.  Arrivé  là,  il  fallait  passer  le  guichet, 
oij  se  trouvaient  un  soldat  de  planton  et  un  sergent,  un  por- 
tier-consigne, une  sentinelle,  et  enfin  le  poste  de  trente  hom- 
mes. N'ayant  point  voulu  établir  aucune  intelligence,  il  fallait 
naturellement  avoir  recours  à  un  déguisement.  Or,  comme  on 
faisait  réparer  plusieurs  chambres  des  bâtiments  que  j'habitais, 
il  était  facile  de  prendre  le  costume  d'ouvrier.  Mon  bon  et 
fidèle  Charles  Thélin  me  procura  une  blouse  et  des  sabots,  je 
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coupai  mes  moustaches  et  je  pris  une  planche  sur  mon  épaule. 

Lundi  matin,  je  vis  les  ouvriers  entrer  à  huit  heures  et  de- 
mie. Lorsqu'ils  furent  à  l'ouvrage,  Charles  leur  porta  à  boire 
dans  une  chambre,  afin  de  les  détourner  de  mon  passage;  il  de- 
vait aussi  appeler  un  gardien  en  haut  lorsque  le  docteur  Con- 
neau  causait  avec  un  autre  ;  cependant,  à  peine  sorti  de  ma 
chambre,  je  fus  accosté  par  un  ouvrier  qui  me  prit  en  passant 
pour  un  de  ses  camarades,  et  au  bas  de  l'escalier  je  me  trou- 
vai nez  à  nez  avec  un  gardien;  heureusement  je  lui  mis  la 
planche  que  je  portais  devant  la  figure  et  je  passai  dans  la 
cour,  tenant  toujours  la  planche  devant  les  sentinelles  et  ceux 
que  je  rencontrais.  En  passant  devant  la  première  sentinelle  je 
laissai  tomber  ma  pipe,  mais  je  m'arrêtai  pour  en  ramasser 
les  morceaux.  Alors  je  rencontrai  l'officier  de  garde,  mais  il 
lisait  une  lettre  et  ne  me  remarqua  pas;  les  soldats  du  poste 
du  guichet  semblèrent  étonnés  de  ma  mise,  le  tambour  surtout 
se  retourna  plusieurs  fois;  cependant  les  plantons  de  garde 
ouvrirent  la  porte,  et  je  me  trouvai  en  dehors  de  la  forteresse. 
Mais  là  je  rencontrai  deux  ouvriers  qui  me  regardèrent  avec 
attention;  je  mis  alors  ma  planche  de  leur  côté,  mais  ils  parais- 
saient si  curieux  que  je  pensais  ne  pas  pouvoir  leur  échapper, 
lorsque  je  les  entendis  s'écrier  :  «  Oh  !  c'est  Berthaut!  » 

Une  fois  dehors,  je  marchai  avec  promptitude  vers  la  route 
de  Saint-Quentin;  peu  de  temps  après,  Charles,  qui  la  veille 
avait  retenu  une  voiture  pour  lui,  me  rejoignit,  et  nous  arri- 
vâmes à  Saint-Quentin  ;  là,  je  traversai  la  ville  à  pied  après 
avoir  défait  ma  blouse,  et  Charles  s'étant  procuré  une  voiture 
de  poste  sous  le  prétexte  d'une  course  à  Cambrai,  nous  arri- 
vâmes sans  encombre  à  Valenciennes,  où  je  pris  le  chemin  de 
fer.  Je  m'étais  procuré  un  passe-port  belge,  mais  on  ne  me  l'a 
demandé  nulle  part.  Pendant  ce  temps-là,  Conneàu,  toujours 
si  dévoué,  restait  en  prison  et  faisait  mine  que  j'étais  malade, 
afin  de  me  donner  le  temps  de  gagner  la  frontière.  J'espère 
qu'il  n'aura  pas  été  maltraité. 
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Mais,  mon  cher  monsieur  Degeorge,  si  j'ai  éprouvé  un  vif 
sentiment  de  joie  lorsque  je  me  suis  senti  hors  de  la  forteresse, 
j'éprouvai  une  bien  triste  impression  en  passant  la  frontière. 
Il  fallait,  pour  me  décider  à  quitter  la  France,  la  certitude 
que  jamais  le  gouvernement  ne  me  mettrait  en  liberté  si  je  ne 
consentais  pas  à  me  déshonorer.  11  fallait  enfin  que  je  fusse 
poussé  par  le  désir  de  consoler  mon  père  dans  sa  vieillesse. 

Adieu,  mon  cher  monsieur  Degeorge;  quoique  libre,  je 
suis  bien  malheureux.  Recevez  l'assurance  de  ma  sincère  ami- 
tié, et,  si  vous  le  pouvez,  tâchez  d'être  utile  à  ce  bon  Conneau. 

Louis  Napoléon. 

Quelques  Vers  de  Musset.  —  Notre  ami  et  colla- 
borateur M.  Alexandre  Piedagnel  nous  communique 
deux  poésies  d'Alfred  de  Musset  qui  ne  figurent  dans 
aucune  édition  des  œuvres  de  l'illustre  et  charmant 
poète.  Le  sonnet  a  été  publié  naguère  par  le  Figaro, 
et  les  gracieux  vers  dédiés  à  Augustine  Brohan  ont 
paru  dans  la  Revue  théâtrale.  La  Gazette  anccdotique 
a  déjà  donné  (en  1876  et  1877)  trois  curieux  sonnets 
d'A.  de  Musset  (le  premier  à  l'adresse  de  M"'^  Louise 
Colet,  et  les  deux  autres  sm  Chatterton).  Les  admirateurs 
si  nombreux  du  poète  des  Nuits  et  de  Rolla  seront  bien 
aises,  sans  doute,  de  connaître  ou  de  relire  ces  pièces, 
demeurées  éparses  et  cependant  fort  intéressantes  à  di- 
vers titres. 

Reproduisons  d'abord  le  sonnet,  intitulé  Paysage 
matinal,  et  plein  d'un  saisissant  réalisme.  Le  Figaro  a 
appris  à  ses  lecteurs  qu'Alfred  de  Musset  le  composa  au 
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retour  d'une  exécution   et  ne  voulut  jamais  le  laisser 
imprimer  : 

Voici  l'homme,  qu'un  prêtre  amène. 
Crrrac  !  il  est  déjà  «  basculé  «; 
La  lunette,  assez  large  à  peine, 
S'abat  sur  son  col  étranglé. 

Pouml...  c'est  fait.  La  justice  humaine 
A  son  dû.  Le  chef  décollé 
Tombe  en  la  cuve  à  demi-pleine 
De  son,  très-peu  renouvelé, 

Pendant  qu'en  un  long  jet  tiède  • 

Jusque  dans  l'estomac  de  l'aide 
Le  sang  fumant  jaillit  du  col. 

Puis  la  tête  au  panier  se  verse... 
Satan,  perché  sur  la  traverse. 
Guette  l'âme  et  la  happe  au  vol. 

Étrange,  n'est-ce  pas?  et  d'une  efïrayante  exactitude 
dans  les  détails!  Les  vers  suivants  —  un  madrigal  — 
feront  heureusement  contraste;  ils  ont  été  griffonnés  par 
Musset  en  tête  d'un  exemplaire  de  ses  œuvres  destiné 
à  Augusline  Brohan  : 

Adieu,  Brohan,  rapportez-nous  vos  yeux, 
Si  charmants  quand  ils  sont  joyeux, 
Si  doux  quand  vous  êtes  pensive! 
Avant  d'aller  sur  l'autre  rive 
Rencontrer  fortune  et  succès 
(Tandis  que  je  perds  mon  procès), 
Prenez  votre  mine  attentive, 
■  .   Regardez-vous  dans  un  miroir  français. 
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Vous  voyez  bien  cette  petite  fille 
Après  laquelle  Meg  sautille, 
Ce  rond  visage  au  nez  pointu, 
Amusant  comme  un  impromptu; 
Cette  taille  leste  et  gentille, 
Ces  perles  fines  où  babille 
L'esprit  charmant  de  la  famille, 
Cette  fossette  à  l'air  moqueur, 
Ces  bonnes  mains  pleines  de  cœur. 
Ce  corset  qu'a  serré  Domange, 
Ce  diablotin,  fait  comme  un  ange. 
Que  l'heureux  Desmarests  poudra... 
^h!  Brohan,  ma  chère,  en  voyage 
Est-il  bien  prudent,  à  votre  âge, 
Que  vous  emportiez  tout  cela  ? 

L'Esprit  de  Pie  IX.  —  Pie  IX  avait  un  esprit 
très-vif,  très-prime-sautier,  très-français.  Nous  trou- 
vons à  ce  sujet,  dans  un  article  du  Journal  des  Débats, 
quelques  anecdotes  dont  il  est  curieux  de  conserver  le 
souvenir  : 

«  Un  jour,  avant  la  guerre,  Pie  IX  rencontra  dans  la 
villa  Borghèse  un  gendarme  qui  lui  dit  :  «  J'ai  vingt  ans 
«  de  service,  et  l'on  ne  veut  pas  m'accorder  ma  retraite. 
((  —  J'en  ai  bientôt  vingt-cinq,  répondit  Sa  Sainteté  en 
«  riant,  et  il  y  a  longtemps  qu'on  voudrait  bien  me  la 
«  donner.  «  Une  autre  fois,  il  eut  à  subir  une  opération 
douloureuse  et  la  supporta  bravement.  «  Avez-vous 
«  beaucoup  souffert?  demanda  le  chirurgien Constantini. 
<^  —  Vous  m'avez  fait  voir  plus  d'étoiles  que  n'en  con- 
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«  naît  le  P.  Secchi.  »  On  n'ignore  pas  que  le  P.  Secchi 
sait  par  cœur  tous  les  noms  des  étoiles. 

«  Le  pontife  se  permettait  quelques  petites  malices.  En 
offrant  des  médailles  d'argent  à  des  femmes  de*  la  cam- 
pagne, il  leur  dit  gaiement  :  «  Voici  de  l'argent,  mes 
«  pauvres  filles;  il  y  a  longtemps  que  vous  ne  voyez  que 
«  du  papier.  »  Dans  une  salle,  à  l'audience  du  Vatican, 
il  avisa  un  jour  deux  dames  qui,  malgré  l'étiquette  du 
lieu,  dominaient  toutes  les  têtes  par  leur  coiffure  pyra- 
midale. «  Qui  sont-elles?  demanda-t-il  aussitôt.  —  Ce 
«  sont  les  dames  Guerrieri. — Je  m'en  doutais,  répondit 
«  le  Saint-Père  ;  je  les  reconnais  à  leur  cimier.  » 

«  En  1 86 1 ,  le  marquis  Cavaleddi,  à  la  tête  d'une  dépu- 
tation  romaine,  alla  lui  offrir  un  trône  d'or  et  le  titre  de 
Pie  le  Grand.  «Déjà!  lui  dit  finement  Pie  IX;  pour 
«  canoniser  les  saints,  l'Église  attend  au  moins  qu'ils 
(c  soient  morts.  »  Et  il  refusa  le  titre  et  le  trône.  Non- 
seulement  il  ne  donna  rien  à  son  frère  et  à  ses  neveux, 
mais  il  ne  leur  permit  pas  de  vivre  à  Rome.  Il  était  plus 
prudent  qu'on  ne  croit  dans  ses  relations  avec  les  princes 
étrangers  et  ne  prenait  pas  volontiers  parti  dans  les 
querelles  dynastiques.  Il  écrivit  récemment  une  lettre  au 
jeune  roi  d'Espagne,  Alphonse  XII,  et  les  partisans  de 
ce  souverain  auraient  bien  voulu  se  servir  de  cette  épî- 
tre  pontificale  contre  don  Carlos.  «  Je  donne  des  bénè- 
«  dictions  apostoliques,  leur  dit  Pie  IX;  je  ne  donne  pas 
i<  de  bénédictions  politiques.  » 
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«  Pie  IX  ne  croyait  pas  beaucoup  aux  miracles,  j'en- 
tends aux  miracles  de  fabrication  récente  ;  il  les  tolérait 
cependant,  parce  qu'il  faut  faire  la  part  du  feu.  Un  jeune 
étranger  qui  avait  une  jambe  malade  reçut  le  conseil  de 
chausser  un  bas  du  pape;  on  lui  assura  que  c'était  l'uni- 
que moyen  de  guérir.  Ainsi  fit-il,  non  sans  dépenser 
beaucoup  d'argent,  et  il  guérit.  Alors  il  demanda  une 
audience  du  saint-père,  et  lui  annonça  le  miracle  : 
(f  Vous  êtes  bien  heureux,  lui  dit  l'auguste  vieillard; 
«  j'ai  aussi  les  jambes  malades,  je  chausse  tous  les  jours 
«  mes  deux  bas,  et  je  ne  guéris  point.  » 

«Quand  le  général  de  Goyon  quitta  Rome,  il  alla  pren- 
dre congé  du  pape,  et  lui  dit  :  «  Très-Saint-Père,  je  suis 
«  appelé  en  France...  Je  dis  appelé,  et  non  rappelé.  — 
u  Allez,  allez,  mon  cher  général,  vous  trouverez  l'r  à 
«  Paris,  ))  répondit  le  malin  vieillard,  qui  savait  déjà 
que  M.  de  Goyon  ne  reviendrait  pas  à  Rome.  » 

Voici  encore  le  récit  d'une  audience  qui  fut  accordée 
par  le  pape  à  M.  Hector  Malot,  et  que  ce  dernier  raconte 
lui-même  dans  le  Siècle  ;  elle  prouve  qu'en  dehors  de 
son  esprit  naturel,  Pie  IX  avait  aussi  l'esprit  d'à-propos  : 

«  Le  pape  était  arrivé  à  moi;  le  monsignore  qui  le 
précédait  me  prit  ma  lettre  d'audience. 

«  Le  signor  Hector  Malot,  présenté  par  *'*!  »  dit-il. 
«  Le  pape  me  regarda  un  moment. 
<(  Que  voulez-vous  de  moi?  »  dit-il. 
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«  J'avoue  que  je  n'étais  pas  du  tout  préparé  à  cette 
demande,  aussi  je  cherchai  ma  réponse. 

((  Présenter  mes  hommages  à  Votre  Sainteté. 

«  —  Il  faut  me  demander  quelque  chose.  » 

«  Je  comprenais  bien  ce  que  je  devais  demander.  Je 
restai  embarrassé  ;  il  ne  me  convenait  pas  de  demander 
une  bénédiction  que  mes  idées  n'admettaient  pas:  j'étais 
venu  pour  voir  et  non  pas  pour  avoir.  D'un  autre  côté, 
je  voulais  être  respectueux  pour  ce  vieillard  qui  me 
recevait  chez  lui...  Ma  situation  était  assez  ridicule. 

«  De  nouveau,  le  pape  me  regarda  en  souriant,  et, 
me  mettant  la  main  sur  le  front  : 

«  Eh  bien!  dit-il,  je  vous  donne  ma  bénédiction.  » 

a  Et  il  passa  à  mes  voisins  les  Anglais,  me  laissant  assez 
ébahi.  J'aurais  voulu  pouvoir  l'applaudir  pour  la  façon 
spirituelle  dont  il  m'avait  collé.  » 

Théâtres.  —  Opéra-Comique.  —  M"*^  Bilbaut-Vau- 
chelet.  —  Notre  Gazette  aurait  déjà  dû  parler  de  cette 
brillante  cantatrice,  qui  depuis  deux  mois  fait  fureur  à 
l'Opéra-Comique,  où  elle  a  paru  successivement  dans  le 
Pré  aux  Clercs,  les  Mousquetaires  de  la  Reine,  et,  cette 
dernière  quinzaine,  dans  les  Diamants  de  la  Couronne. 
Il  faut  remonter  aux  beaux  temps  dé  M™"  Ugalde  et 
Miolan-Carvalho  pour  retrouver  une  cantatrice  d'opéra- 
comique  de  cette  valeur;  non  qu'elle  ait  déjà  leur  com- 
plète virtuosité  et  leur  expérience,  mais  parce  que  ses 
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qualités  actuelles  donnent  à  supposer  qu'elle  ne   leur 
sera  pas  trop  inférieure  par  la  suite. 

M''^  Vauchelet  est  un  premier  prix  du  Conservatoire 
de  1875.  ^^'^  ^^  disposait  à  débuter,  dès  cette  année-là, 
à  rOpéra-Comique,  lorsqu'un  léger  insuccès  qui  l'ac- 
cueillit dans  un  concert  où  elle  se  montra  d'abord  la 
décida,  pour  le  moment,  à  abandonner  le  théâtre.  Elle 
se  retira  alors  à  Douai,  où  son  père  est  caissier  au  Comp- 
toir d'escompte,  et  y  donna  des  leçons  de  chant  et  de 
piano  très-recherchées.  Comme  elle  est  également  de 
première  force  sur  le  violon,  elle  parut  à  Douai  dans 
plusieurs  concerts  qui  lui  valurent  d'énormes  succès. 
Enfin,  excellente  musicienne,  elle  dirigea  même,  dans 
une  de  ces  triomphales  soirées,  l'orchestre  qui  en  faisait 
partie.  C'est  alors  que  M.  Carvalho  vint  la  chercher  et 
parvint  à  la  faire  revenir  sur  sa  détermination  première, 
et  l'on  peut  dire  à  coup  sûr,  aujourd'hui,  que  dans  le 
demi-ciel  de  l'Opéra-Comique  M"*  Vauchelet  est  une 
future  étoile  de  première  grandeur. 

Nécrologie.  —  Claude  Bernard.  —  Cet  illustre  phy- 
siologiste vient  de  mourir  à  l'âge  de  65  ans.  Il  appar- 
tenait à  l'Académie  des  sciences  depuis  1854,  à  l'Aca- 
démie de  médecine  depuis  1861,  et  à  l'Académie 
française,  en  remplacement  de  Flourens,  depuis  1868. 
Il  était  commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  Enfin 
l'empereur   l'avait   nommé    sénateur    le   6    mai    1869. 
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Tous  les  honneurs  avaient  donc  récompensé  dans  cet 
homme  éminent  une  sorte  de  science  universelle,  une 
irréprochable  honorabilité  et  un  grand  caractère. 

Poulet-Malassis.  —  Ce  fut  d'abord  un  libraire  des 
bibliophiles  que  cet  écrivain  intermittent,  qui  a  beaucoup 
plus  publié  de  volumes  qu'il  n'en  a  commentés  ou  écrits. 
Sa  librairie  de  la  rue  des  Beaux-Arts,  puis  du  passage 
des  Princes,  a  été  —  il  y  a  vingt  ans  —  l'une  des  plus 
célèbres  de  Paris.  Poulet-Malassis  y  a  édité  Baudelaire, 
de  Banville,  Asselineau,  Champfleury  et  même  Théo- 
phile Gautier,  dont  les  Émaux  et  Camées,  ornés  de  l'écus- 
son  de  la  maison  (un  poulet  empalé,  c'est-à-dire  mal 
assis),  sont  aujourd'hui  introuvables.  En  ces  derniers 
temps,  Poulet-Malassis  annotait  des  éditions  et  publiait 
même  des  compilations  de  son  cru  qui  ne  sont  ni  sans 
valeur  ni  sans  intérêt,  notamment  son  Molière  jugé  par 
ses  contemporains  et  sa  Correspondance  de  M^«  de 
Pompadour.  Il  est  mort  le  dimanche  soir  i  o  février,  à 
70  ans,  voyant  très-philosophiquement  venir  sa  fm  et 
ayant  mis  ses  affaires  en  règle  jusqu'au  dernier  moment, 
en  prévision  du  grand  et  définitif  voyage. 

A.  de  La  Fizelière.  —  Cet  écrivain,  qui  vient  de 
mourir  à  l'âge  de  59  ans,  a  souvent  donné  anonymement 
à  notre  Gazette  des  communications  et  des  articles  inté- 
ressants. C'était  un  publiciste  instruit,  laborieux,  et  qui 
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a  laissé  un   peu  de  tous  les  côtés  la  trace  de  ses  re- 
cherches littéraires,  notamment  à  l'Artiste,  au  Journal  de 
Paris,  à  la  Presse,  au  Siècle,  etc.  Ami  intime   et  même 
un   peu   secrétaire  de  Jules  Janin,   M.  de  La  Fizelière 
s'était  consacré  tout  à  fait,  en  ces  derniers  temps,  à  la 
publication  des  Œuvres  diverses  de  son  illustre  maître, 
dont  la  Librairie  des  Bibliophiles  va  prochainement  mettre 
en  vente  les  derniers  volumes.  C'est  lui  qui  avait  notam- 
ment extrait  la  quintessence  des  feuilletons  dramatiques  de 
Janin  pour  en  faire  les  quatre  volumes  de  Critique  qui  sont 
entrés  dans  la  susdite  nouvelle  édition  de  ses  œuvres. 
Le  père  de  M.  de  La  Fizelière  était  colonel  et  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur.  La  femme  de  cet  écri- 
vain, M"°  Bouclier,  qui   lui  survit,   cultive  également 
depuis  loQgtemps  les  lettres  ;  elle  a  surtout  collaboré  au 
Journal  pour  tous  et  traduit  beaucoup   de  romans  anglais 
pour  les  collections  spéciales  de  la  librairie  Hachette. 

—  M«e  Emilie  Guyon,  sociétaire  de  la  Comédie  fran- 
çaise, est  morte  à  Paris,  le  17  février,  à  1  âge  de  $6  ans. 
Elle  a  été,  avant  son  entrée  définitive  au  Théâtre-Fran- 
çais, l'une  des  plus  grandes  interprètes  du  mélodrame 
contemporain  à  la  Renaissance  (1840),  à  la  Porte- 
Saint-Martin  et  à  l'Ambigu.  C'est  sur  ces  célèbres  scènes 
du  boulevard  qu'elle  créa  la  Fille  du  Cid,  la  Vie  d'une 
Comédienne,  le  Fils  de  la  Nuit,  les  Mères  repenties,  les 
Noces  vénitiennes,  la  Tireuse  de  cartes,    etc.    Elle   fut 
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ainsi,  pendant  plus  de  dix  ans,  la  reine  incontestée  des 
grands  théâtres  de  drame. 

Le  7  juin  1841,  elle  avait  débuté  une    première    fois 
au  Théâtre-Français,  dans  dona  Sol  d'Hernani;  elle  avait 
paru  ensuite,  mais  sans  éclat,  dans  quelques   rôles  de 
son  emploi,  Vallia,  le  Dernier  Marquis j  etc.,  oij  elle  n'a 
pas  laissé  de  grands  souvenirs.  C'est  à  la  suite  de  cette 
passagère   incursion  rue  de  Richelieu  qu'elle  s'en   alla 
régner  au  boulevard.  En  1858,  après  la  mort  de  Rachel, 
la  Comédie  française,  qui  avait  besoin  d'un  grand  pre- 
mier sujet  pour  sa  troupe  de  tragédie,  s'en  vint  chercher 
de  nouveau  M"^  Guyon.  Cette  fois,  elle  ne  voulut  pas 
rentrer  sans  un  brevet  de  sociétaire,  et,  comme  on  avait 
besoin  d'elle,  elle  l'obtint  aussitôt  (!*■■  octobre  1858). 
Elle  ne  put  toutefois  débuter  que  l'année  suivante,  à 
cause  de  son  état  de  santé.    Sa  rentrée  eut  lieu,  le 
25  février  1859,  à-dn^Rodogune  et  Par  droit  de  conquête. 
Le  17  mars,  elle  joua  Agrippine  de  Britannicus,  et  enfin, 
le  8  avril,  elle  reprit  triomphalement  Athalie.  C'est  dans 
cette  dernière  tragédie  qu'elle  trouva  son  meilleur  suc- 
cès. Il  faut,   en  effet,  constater  que  M"^  Guyon  parut 
en  général  assez  dépaysée  à  la  Comédie  française;  elle 
y  fut  comme  diminuée  et  même  comme  éteinte.  Cette 
admirable  princesse  de  mélodrame  ne  représenta  plus 
guère,  rue  de  Richelieu,  qu'une  tragédienne  d'abord  peu 
classique   et  même  relativement  ordinaire;   cependant 
elle  reprit  encore  avec  succès  le  rôle  de  la  princesse  de 
1878  —  I  « 
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Bouillon  dans  Adrienne  Lecouvreur  Çi]  mai  1859;,  où 
elle  écrasa  même  de  sa  supériorité  dramatique,  sa  future 
belle-sœur,  M™®  Plessy,  qui  avait  tenu  à  jouer  le  rôle 
d'Adrienne.  Mais  cette  admirable  comédienne  des  per- 
sonnages de  Musset  et  de  Marivaux  n'avait  aucune  ap- 
titude pour  un  semblable  rôle.  Elle  créa  aussi  des  rôles 
importants  dans  l'Africain  (9  août  1 860),  la  Considéra- 
tion (6  novembre),  et  reprit  Méi  ope  avec  un  certain  éclat 
(20  janvier  1863).  Il  n'y  a  guère  à  citer,  en  somme,  dans 
le  répertoire  moderne,  que  deux  rôles  qui  lui  aient  été 
complètement  favorables  :  ceux  de  M"'*  Morin,  dans  les 
Ouvriers  (créé  par  M"*  Nathalie),  et  de  M'"^  Desaubiers, 
dans  La  joie  fait  peur  (créé  par  M""^  Allan), 

M"*  Emilie  Guyon  avait  épousé  en  premières  noces 
son  cousin,  l'acteur  Guyon,  celui  qu'on  avait  surnommé 
le  Talma  du  boulevard.  Devenue  veuve  en  1850,  elle 
épousa  en  1861  M.  Eugène  Mathieu-Plessy,  fabricant 
de  produits  chimiques,  et  qui  a  composé  une  encre 
célèbre  portant  son  nom.  Cet  industriel  est  le  frère  de 
M""  Arnould-Plessy. 

Daubigny.  —  Ce  grand  paysagiste  vient  de  mourir  à 
l'âge  de  soixante  et  un  ans.  Il  avait  une  réputation 
européenne  et  avait  peint  la  campagne  comme  per- 
sonne. C'est  qu'il  l'avait  entrevue  sous  son  jour  le  plus 
vrai,  le  plus  humain,  le  plus  «  nature  »,  c'est  le  terme 
exact.  C'est  de  ses  toiles  qu'un  humoriste  a  dit,   avec 
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tant  de  justesse  :  «  V'oulez-vous  voir  un  tableau  de 
Daubigny?  ouvrez  votre  fenêtre  qui  donne  sur  la  cam- 
pagne, vous  l'avez  devant  vous!...»  Il  fut  aussi  un 
simple  et  excellent  homme,  recherchant  peu  les  bruits 
du  monde,  se  tenant  toujours  à  l'écart,  et  vivant  le  plus 
souvent  dans  les  champs  et  sur  la  lisière  de  ces  bois 
que  son  habile  pinceau  a  si  admirablement  repré- 
sentés. 

Varia.  —  La  Journée  de  Pie  IX.  —  Le  correspon- 
dant du  Journal  des  Débats  raconte  ainsi  une  journée  du 
saint-père  défunt  : 

«  Le  pape  habitait  deux  chambres  sans  luxe,  dormait 
dans  un  lit  sans  rideaux,  se  levait  à  cinq  heures  et  demie 
du  matin,  se  rasait  et  s'habillait  seul,  faisait  ses  dévo- 
tions, prenait  à  neuf  heures  un  bouillon  ou  du  café,  tra- 
vaillait jusqu'à  deux  heures,  dînait  alors  et  ne  buvait 
qu'un  petit  vin  blanc  qu'on  achetait  chez  un  marchand 
de  la  via  délie  Tre  Cannelle.  Toutefois,  à  la  fin  de  sa 
vie,  il  y  ajoutait  un  petit  verre  de  bordeaux  que  lui  en- 
voyaient de  cette  ville  les  sœurs  de  Saint-Joseph.  Ce 
vin  venait  d'une  vigne  que  les  religieuses  cultivaient 
elles-mêmes,  et  qu'on  appelait  la  vigne  de  Pie  IX.  Le 
saint-père  était  sobre  et  envoyait  aux  hôpitaux  les 
friandises  qui  lui  arrivaient  de  partout.  Un  jour,  on  lui 
fit  goûter  la  liqueur  que  préparent  les  chartreux  de  Gre- 
noble, en  lui  assuiant  que  c'était  excellent  pour  l'esto- 
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mac.  Il  ne  put  achever  le  petit  verre  et  le  rendit  en  disant  : 
((  Excellent,  en  vérité,  mais  pour  l'estomac  des  porte- 
faix. ))  Après  dîner,  il  dormait  un  quart  d'heure,  lisait 
son  bréviaire  et  se  promenait  dans  la  galerie  du  Vatican, 
ou  dans  le  jardin  si  le  temps  était  beau.  Il  préférait  une 
allée  tapissée  de  volubilis  et  plantée  d'orangers  magni- 
fiques ;  il  s'asseyait  sur  un  banc  de  fer,  sous  un  saule 
pleureur,  près  d'une  fontaine,  et  donnait  la  becquée  aux 
paons  et  aux  pigeons.  Avant  ses  dernières  maladies,  il 
marchait  d'un  tel  pas  que  les  cardinaux  plus  jeunes 
que  lui  ne  pouvaient  le  suivre.  De  cinq  à  neuf  heures  du 
soir,  il  travaillait  de  nouveau,  puis  soupait  et  se  couchait 
à  dix  heures.  » 

Le  Nouveau  Pape.  —  Le  cardinal  Gioacchino  Pecci, 
qui  remplissait  les  fonctions  de  camerlingue,  a  été  élu 
pape  le  20  février,  et  a  pris  le  titre  de  Léon  XIII.  Le 
conclave  auquel  le  nouveau  pontife  doit  son  élection  a 
été  l'un  des  plus  courts  dont  l'histoire  fasse  mention  ;  il 
a  duré  six  heures  de  moins  que  le  conclave  de  1846, 
qui  avait  élu  Pie  IX,  et  qui  était  considéré  comme  l'un 
des  plus  expéditifs  que  Ton  eût  jamais  vu.  Ajoutons,  à 
ce  propos,  que  le  conclave  le  plus  long  a  été  celui  qui 
fut  tenu  à  Velletri  en  1  271,  et  qui  ne  dura  pas  moins  de 
deux  ans  et  demi. 

Léon  XIII  est  né  le  2  mars  1810.  Il  était  nommé  ar- 
chevêque de  Damiette  (Egypte)  en  1843,  à  trente-trois 
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ans,  puis  nonce  à  Bruxelles,  où  11  eut  de  très-étroites 
relations  d'amitié  avec  Léopold  I".  Archevêque  de 
Pérouse  en  1846,  et  nommé  cardinal  in  pcîîo  par 
Grégoire  XVI,  il  ne  fut  reconnu  en  cette  dernière  di- 
gnité qu'en  1855.  Mgr  Pecci  n'était  pas  aimé  du  car- 
dinal Antonelli,  qui  redoutait  en  lui  un  rival  possible, 
et  qui ,  pour  cette  raison,  le  tint  toujours  éloigné  de 
Rome. 

Voici,  d'après  une  correspondance  adressée  au  Gau- 
lois^ le  portrait  physique   et  moral  du  nouveau  pape  : 

«  Au  physique,  le  nouveau  pape  est  grand,  maigre 
et  d'une  superbe  tournure  patricienne  ;  il  a  une  magni- 
fique prestance.  La  tète,  couronnée  de  cheveux  blanchis- 
sants, éclairée  de  deux  yeux  profonds,  respire  la  plus 
énergique  volonté.  Sa  parole  est  facile,  élégante,  d'une 
parfaite  correction,  souvent  éloquente.  Bien  qu'assez 
peu  causeur,  il  a  un  esprit  enjoué,  une  finesse  de  vue 
remarquable,  une  grande  sensibilité;  il  aime  les  arts, 
surtout  la  musique;  il  est  savant  et  même  poète.  Il  y  a 
en  somme  en  lui  l'étoffe  d'un  grand  pontife.  » 

La  Littérature  et  l'Exposition.  —  La  prochaine  ouver- 
ture de  l'Exposition  universelle  a  remis  en  circulation 
l'idée  d'organiser  une  grande  manifestation  de  la  litté- 
rature française.  On  y  avait  déjà  pensé  en  1867,  et 
M.  Duruy,  alors  ministre  de  l'instruction  publique,  char- 
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gea  M.  de  Sacy  de  faire  un  rapport  sur  le  mouvement  in- 
tellectuel de  notre  pays.  M.  N..,,  le  spirituel  chroniqueur 
de  la  Revue  politique  et  littéraire,  vient  de  faire  part  à  ses 
lecteurs  d'une  lettre  à  lui  adressée  par  Sainte-Beuve, 
et  dans  laquelle  cette  tentative  se  trouve  appréciée  dans 
les  termes  suivants  : 

Il  était  riiomme  le  moins  qualifié  pour  un  tel  travail, 
n'ayant  jamais  lu  un  livre  moderne  et  étant  confit  à  satiété 
dans  les  Sévigné,  les  Nicolle,  les  Massillon.  Il  n'est  bien  que 
quand  il  ramasse  avec  une  sorte  de  verve  ces  vieilleries  et  ces 
admirations  convenues  qui,  chez  lui,  sont  des  plus  sincères 
et  dont  il  a  plein  la  bouche.  Je  vous  dirai  qu'il  y  avait  eu , 
pour  ces  Rapports,  un  premier  plan  dont  j'étais.  Ce  plan, 
presque  convenu  d'abord  avec  M.  Duruy,  avait  beaucoup 
d'étendue,  et  j'y  mis  une  sorte  d'originalité  par  les  divisions 
du  travail  et  par  le  choix  même  des  rapporteurs.  Ce  n'eût  été 
qu'une  vaste  description;  mais  elle  eût  été  complète,  et  par 
là  même  (car  il  ne  s'agissait  pas  d'apporter  un  bilan  de  faillite) 
elle  eût  contenu  bien  des  germes  d'espérance.  Mais  le  mi- 
nistre a  cru  devoir  consulter  Cousin  et  Mérimée.  Le  premier, 
qui  ne  concevait  rien  que  par  l'Institut  et  solennellement,  a 
rejeté  le  plan  d'emblée,  et  Mérimée,  qui  craint  avant  tout  le 
ridicule  et  qui  abhorre  la  rhétorique  jusqu'à  retrancher  tout 
développement,  a  démoli  l'idée  en  haut  lieu.  Le  ministre 
alors  a  dû  se  rabattre  à  un  plan  réduit  dont  nous  voyons  les 
résultats  :  c'est  une  chose  avortée. 

Rouget  de  l'Isle  poète.  —  Le  regain  de  popularité 
qu'on  vient  de  donner  à  la  Marseillaise  en  voulant  s'op- 
poser à  ce  qu'elle  fût  chantée  dans  le  drame  de  Marceau 
a  nécessairement  rappelé  l'attention  sur  l'auteur  de  notre 
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chant  national.  A  ce  propos,  un  feuilletonniste  érudit, 
M.  Albert  de  Lassalle,  nous  a  cité  l'autre  jour  les  vers 
suivants  de  Rouget  de  Tlsle,  que.  dans  l'opinion  qu'on 
se  fait  généralement  de  lui,  on  aurait  été  peu  porté  à 
lui  attribuer  : 

Une  rose  en  bouton, 
Loin  de  tout  papillon, 
Croissait  sous  les  yeux  bienfaisants 
De  Flore  et  du  Printemps. 
Grâce  et  fraîcheur, 
Parfum  séducteur, 
Tout  ce  qui  plaît,  charme,  embellit, 
Flore  en  pare  avec  soin  la  fleur  qu'elle  chérit, 
Et  contre  les  feux  mensongers 

Des  papillons  légers 
Par  mille  dards  elle  défend 
Son  calice  naissant. 

On  sait,  d'ailleurs,  que  Rouget  de  l'isie  était  assez 
«  ondoyant  et  divers  ».  H  fut  tour  à  tour  républicain  et 
monarchiste,  et  l'on  voit  qu'il  n'avait  pas  plus  de  parti 
pris  en  poésie  qu'en  politique. 

Le  Budget  des  théâtres.  —  On  a  vaillamment  combattu 
l'autre  jour,  à  la  Chambre,  pour  le  budget  des  théâtres. 
M.  Bardoux,  le  ministre  de  l'instruction  publique,  a 
demandé  et  obtenu  un  supplément  de  subvention  de 
120,000  francs  pour  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  que 
M.  Carvalho  diiige  aujourd'hui  avec  tant  de  persévé- 
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rance,  après  l'avoir  pris  dans  les  conditions  les  plus 
déplorables. 

M.  Tirard,  à  son  tour,  est  venu  réclamer  pour  les 
concerts  populaires  de  M.  Pasdeloup,  qui  ont  aujour- 
d'hui à  subir  de  si  terribles  concurrences,  une  subven- 
tion de  25,000  francs,  déjà  accordée  par  l'opinion 
publique  à  ce  courageux  directeur,  et  que  le  vote  de 
la  Chambre  est  venu  ratifier. 

A  propos  des  discussions  sur  le  budget  des  théâtres, 
on  a  rappelé  un  mot  attribué  au  roi  Louis-Philippe,  et 
qui,  d'où  qu'il  vienne,  mérite  d'être  conservé. 

On  lui  demandait  quelques  avantages  pour  le  Théâtre- 
Italien,  qui  était,  lui  disait-on,  la  gloire  de  la  nation. 
«  Non  pas,  dit  le  roi;  c'est  le  Théâtre- Français  qui  est 
la  gloire  de  la  nation  :  l'Opéra  italien  n'en  est  que  la 
vanité.  » 

V.  Hugo  et  Granier  de  Cassagnac.  —  Notre  confrère 
Tabarin,  qui  fait  l'article  Théâtres  dans  V Événement, 
nous  apprend  que  Granier  de  Cassagnac  fut  un  des  plus 
chauds  partisans  des  Burgraves^  si  mal  reçus  par  le  pu- 
blic à  leur  première  représentation.  Voici,  à  ce  sujet,  un 
extrait  du  feuilleton  qu'il  donna  dans  le  Globe  du  9  mars 
1843: 

((  Nous  avons  pensé  que  l'on  excuserait  notre  vieille 
amitié  et  notre  vieille  admiration,  et  que  l'on  nous  per- 
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mettrait  de  prendre,  pour  une  seule  fois,  la  place  du 
critique  habile  qui  entretient  nos  lecteurs  des  théâtres. 
Nous  sommes  de  ceux  qui  saluèrent  dans  Hernani,  dans 
Marion  Delorme  et  dans  le  Roi  s'amuse,  le  retour  de 
la  belle  langue  française  mise  en  œuvre  par  Régnier, 
par  Corneille  et  par  Molière,  que  le  XVIIP  siècle  avait 
laissée  s'appauvrir  et  que  les  poètes  de  l'empire  avaient 
totalement  oubliée;  nous  sommes  de  ceux  qui  avaient 
considéré  M.  Victor  Hugo  comme  le  véritable  restaura- 
teur de  nos  lettres  classiques,  de  notre  prose  ferme  et 
colorée,  de  notre  poésie  souple  et  grandiose;  et,  si  peu 
que  valût  notre  appui,  nous  le  lui  avons  toujours  offert 
et  donné  contre  les  poètes  impériaux  vêtus  de  la  dé- 
froque de  Voltaire,  contre  les  critiques  frivoles  et  jaloux 
que  l'ombre  de  toute  grandeur  effarouche,  et  contre  le 
public  malheureusement  impressionné  par  des  romans 
sans  style,  par  une  littérature  dramatique  sans  esprit  et 
par  une  éloquence  politique  sans  grammaire. 

«  Tous  les  hommes  jeunes  et  studieux  qui  respectent 
les  lettres  et  qui  les  aiment ,  et  que  l'instinct  du  beau 
et  du  grand  range,  sans  qu'ils  y  pensent ,  autour  des 
écrivains  d'élite  chargés  d'en  perpétuer  les  nobles  tra- 
ditions, sont  donc  intéressés  à  suivre,  dans  ses  luttes 
et  dans  ses  triomphes,  l'art  auquel  ils  doivent  ce  qu'ils 
sont;  et  ceux  qui,  comme  nous,  avaient  combattu, 
quoique  aux  derniers  rangs,  pour  les  nouvelles,  c'est-à- 
dire  pour  la  résurrection  et  le  rétablissement  des  vieilles 
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formes  littéraires  dont  les  époques  postérieures  avaient 
oublié  les  règles  et  perdu  le  sentiment,  doivent  être  jaloux 
de  montrer  que  le  promoteur  de  cette  glorieuse  réforme 
ne  les  avait  pas  trompés,  que  le  prétendu  chef  du  roman- 
tisme n'était  autre  chose  que  le  continuateur  des  formes 
magnifiques  de  Molière,  de  Corneille  et  de  Racine,  mé- 
connues par  les  continuateurs  des  formes  roides  et  dé- 
clamatoires de  Voltaire;  que  le  goût  de  la  fausse  pompe 
empêchait  de  voir  la  vraie  grandeur,  et  que  le  haillon 
insultait  au  drap  d'or,  etc.,  etc.   » 

Genus  irritabile  comœdorum.  —  Nous  empruntons  à 
M.  Aurélien  Scholl,  dans  l'Événement,  ce  charmant 
exemple  de  susceptibilité  des  artistes  dramatiques  : 

«  Jules  de  Prémaray  était  généralement  bienveillant. 
Il  faisait  le  compte  rendu  de  chaque  pièce  de  façon  que 
le  lecteur  en  connût  bien  tout  le  roman.  Après  avoir  lu 
le  feuilleton  de  Prémaray,  on  pouvait  raconter  la  pièce 
sans  l'avoir  vue. 

«  Prémaray  était  un  véritable  ami  des  artistes  drama- 
tiques; il  aimait  sincèrement  la  grande  famille  théâtrale. 
Il  faisait  aux  auteurs  et  aux  comédiens  une  part  égale 
dans  sa  critique  et  dans  ses  éloges. 

«  Je  ne  l'ai  vu  désarçonné  qu'une  fois. 

«  Parlant  d'un  drame  de  la  Gaieté,  il  avait  écrit  : 
«  Laferrière  a  été  parfait.  » 
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«  Le  lendemain,  visite  de  Laferrière,  triste,  solennel, 
presque  en  larmes. 

«  Vous  avez  perdu  un  parent?  lui  demanda  Préma- 
«  ray. 

«  —  Non. 

«  —  Qu'avez-vous?  » 

«  Laferrière  lui  prit  les  deux  mains,  et,  le  regardant 
dans  les  yeux  : 

«  Vous  m'avez  fait  beaucoup  de  mal! 

«  —  Moi? 

«  —  Vous. 

«  —  Mais  en  quoi  ? 

«  —  Vous  dites  :  «  Laferrière  a  été  parfait...  » 

«  —  Eh  bien  ?  » 

«  —  Froidement...  sèchement...  Parfait!  sans  dire 
«  pourquoi...  sans  donner  un  mot  d'explication! 

«  —  Je  vous  prie  de  m'excuser,  balbutia  Prémaray; 
«  j'étais  un  peu  pressé. 

«  —  Alors,  vous  ne  m'en  voulez  pas? 

«  —  Aucunement. 

«  —  Je  respire...  C'est  égal,  vous  m'avez  fait  passer 
«  une  nuit  atroce.  » 

Le  Saint  Calicot.  —  Après  la  «  sainte  mousseline  », 
le  saint  calicot.  Nous  apprenons  que  de  très-grandes 
dames  et  de  très-belles  jeunes  filles  viennent  d'organiser 
une  fête  magnifique  où  toutes  étaient  vêtues  de  calicot 
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et  avaient  supprimé  ces  funestes  traînes  qui  chaque  jour 
causent  dans  le  monde  la  chute  de  plus  d'un  cavalier. 

La  tentative  a  été  des  mieux  réussies,  et  le  calicot, 
employé  avec  une  rare  ingéniosité,  a  produit  les  effets 
de  toilette  les  plus  merveilleux. 

Bel  exemple  à  suivre  pour  nos  Parisiennes,  et  qui  se- 
rait peut-être  imité  si  la  chose  ne  s'était  pas  passée 
aussi  loin  de  nous:  car  c'est  à  Vienne,  en  Autriche, 
qu'a  été  donnée  la  fête  dont  nous  parlons.  Mais,  main- 
tenant que  la  vapeur  a  supprimé  les  distances,  espérons, 
pour  les  maris  et  les  pères  de  famille  de  notre  pays, 
que  nous  aurons  le  contre-coup  de  celte  heureuse  inno- 
vation. 

Littérature  industrielle.  —  Elle  est  inépuisable  dans 
sa  variété,  et  plus  d'une  fois  encore  elle  nous  donnera 
matière  à  citations.  Voici  d'abord  !a chronique  de  l'Ëvéne- 
ment  qui  nous  signale,  dans  un  faubourg  de  Paris  qu'elle 
ne  veut  pas  nommer,  un  établissement  de  bains  dont  le 
règlement  est  un  morceau  vraiment  curieux.  En  voici 
quelques  articles  : 

«Art.  19.  Les  baigneurs  qui  désirent  avoir  un  cabinet 
de  bain  chauffé  dans  la  saison  d'hiver  peuvent  se  pro- 
curer cette  douce  satisfaction  en  payant  25  centimes  de 
supplément. 

«  Art.  20.  Il  est  expressément  défendu  de  fumer  dans 
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les  cabinets  de  bains  et  de  cracher  entre  les  baignoires, 
ce  qui  est  d'une  saleté  dégoûtante  pour  tout  le  monde.  — 
Je  regrette  d'être  obligé  de  faire  cette  observation,  car  la 
propreté  devrait  exister  pour  tous. 

«  Art.  24.  Il  est  défendu  de  vider  un  bain  pour  en 
reprendre  un  autre.  Mes  baignoires  sont  du  plus  grand 
modèle  ;  je  ne  puis  donner  deux  bains  pour  un  :  cela  ne 
serait  ni  juste  ni  légal.  Les  personnes  qui  agiront  ainsi, 
je  leur  ferai  payer  le  double.  Il  est  bien  permis  de 
réchauffer  son  bain,  j'engage  même  les  baigneurs  à  le 
faire  lorsqu'ils  en  sentiront  le  besoin.  Je  suis  juste,  je 
demande  aux  baigneurs  qu'ils  soient  de  même  à  mon 
égard. 

«  Art.  31.  Je  recommande  d'une  manière  expresse 
aux  baigneurs  qui  emploient  des  pommades,  huiles  ou 
bandolines,  qui  mangent  des  gâteaux  ou  qui  en  font 
manger  à  leurs  enfants,  d'apporter  tous  leurs  soins 
pour  ne  pas  en  laisser  tomber  sur  le  parquet  de  leur 
cabine  de  bain.  «  J'avais  des  parquets  très-propres,  qui 
sont  tachés  aujourd'hui  parla  faute  de  certains  baigneurs 
qui  ne  se  gênent  guère,  mais  qui  ne  voudraient  pas  qu'on 
en  fit  autant  chez  eux.  » 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  à  nos  lecteurs 
le  nom  de  ce  juste,  si  ferré  sur  les  préceptes  de  l'Évan- 
gile, et  qui  sait  si  bien  agrémenter  par  un  style  pitto- 
resque l'aridité  des   articles  d'un   règlement.   Il   nous 
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semble  que  l'on  consentirait  à  payer  le  double,  et  cela 
sans  vider  sa  baignoire,  si  l'on  était  admis  à  le  voir  et  à 
l'entretenir. 

De  baigneur  à  pédicure  il  n'y  a  pas  loin,  bien  qu'aux 
yeux  de  tout  le  monde  l'un  ne  comporte  pas  forcément 
l'autre,  comme  le  prouve  l'anecdote  suivante,  que  nous 
placerons  ici  entre  parenthèses  : 

Une  protégée  à  qui  son  protecteur  laissait  une  cer- 
taine liberté  lui  annonça,  l'autre  jour,  qu'elle  allait  pren- 
dre une  baignoire  pour  passer  sa  soirée  au  théâtre.  Le 
protecteur,  malgré  toute  la  confiance  qu'elle  pouvait  lui 
inspirer,  désira  vérifier  la  chose  par  lui-même,  et  se 
rendit  au  théâtre  indiqué.  Il  fait  le  tour  des  baignoires, 
et  finit  par  découvrir  celle  oij  se  trouve  sa  protégée,  en 
compagnie  d'un  jeune  homme  qui  n'avait  pas  figuré  sur 
le  programme.  Il  se  fait  ouvrir  la  porte  de  la  loge,  et, 
s'adressant  à  la  jeune  personne  :  «  Vous  m'aviez  bien 
annoncé,  dit-il,  que  vous  prendriez  une  baignoire;  mais 
vous  ne  m'aviez  pas  parlé  du  pédicure.  » 

Revenons  maintenant  à  notre  pédicure,  le  vrai,  celui 
qui  ne  se  met  aux  pieds  des  jeunes  personnes  que  pour 
les  purifier  de  leurs  cors.  Voici  le  prospectus  qu'il  faisait 
distribuer  l'autre  jour  : 

«  L'Exposition  universelle,  qui  va  attirer  dans  la  ca- 
pitale du  monde  civilisé  l'élite  de  la  société  des  deux 
hémisphères,  rend  indispensable  la  toilette  des  pieds. 
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«  si,  en  temps  ordinaire,  les  cors  aux  pieds  ont  pour 
conséquence  d'aigrir  les  caractères  ^ui  en  sont  affligés 
et  de  gâter  tout  le  plaisir  de  la  promenade,  que  sera-ce 
pendant  l'Exposition? 

<c  M.  Dieulafoi,  artiste  pédicure,  rue...,  no...,  dési- 
reux de  faire  concourir  ses  talents,  dans  la  mesure  de 
sa  modestie,  à  l'éclat  de  ce  rendez-vous  des  nations  et 
au  soulagement  et  bien-être  de  ses  concitoyens  en  par- 
ticulier, leur  rappelle  qu'à  l'approche  de  cette  solennité 
il  n'y  a  plus  de  temps  à  perdre  pour  rendre  à  ses  pieds 
toute  la  souplesse  et  l'élasticité  nécessaires.  » 

A  qui  le  tour  maintenant? 

Les  Ex-dono.  —  Nous  avons  cité  dans  notre  numéro 
du  15  juillet  dernier  plusieurs  curieux  ex-dono.  Nous 
avons  reçu  à  ce  sujet,  de  l'un  de  nos  lecteurs,  la  com- 
munication suivante  : 

(f  Sur  l'exemplaire  des  Vignes  folles  qu'Albert  Gla- 
tigny  offrit  à  Gustave  Isambert,  aujourd'hui  rédacteur  de 
la  Républicjue  française,  on  lit  ce  distique  : 

J'écrivis  ces  deux  vers,  corrects  et  sans  rature, 
Pour  Isambert,  espoir  de  la  littérature. 

((  Sur  le  même  ouvrage  m'appartenant,  le  même  Gla- 
tigny  écrivit  ce  qui  suit  : 

A  mon  ami  M....,  pour  mon  cousin,  dont  je  ne  saurais  trop 
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blâmer  les  funestes  tendances  et  qui  est  l'auteur  de  ce  livre 
misérable. 

Albert  Glatigny,  employé. 

«  Pour  comprendre  complètement  ce  qui  précède  il  faut 
savoir  que  ce  fut  écrit  vers  1863,  et  se  souvenir  qu'à 
cette  époque,  Glatigny,  cherchant  une  place  sans  pou- 
voir en  trouver  une,  fit  mettre  dans  quelques  petits  jour- 
naux de  ce  temps  une  série  d'entre-filets  où  il  s'efforçait 
de  prouver  qu'il  n'était  pas  l'auteur  des  poésies  publiées 
sous  son  nom...,  etc. 

C'est  sous  l'influence  de   cette  idée  qu'il  écrivit  les 

quelques  lignes  ci-dessus,  n 

M... 


Georges  d'Heylli. 


Le  Gérant,  D.  Jouaust. 
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Origines  du  maréchal  Bazaine.  —  Une  note  émanée 
du  Journal  du  Loiret,  et  qui  vient  de  faire  le  tour  de  la 
presse  parisienne,  prétend  que  le  maréchal  Bazaine,  ac- 
tuellement en  Espagne,  aurait  fait  demander  au  minis- 
tère de  la  guerre  des  secours  pécuniaires.  Cette  note, 
dont  nous  n'avons  pas  d'ailleurs  à  vérifier  l'exactitude, 
donne  de  l'actualité  aux  renseignements  suivants,  com- 
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muniqués  par  un  de  nos  lecteurs,  M.  Carrère  de  May- 
nard,  avocat  à  Toulouse,  qui  nous  en  garantit  l'authen- 
ticité : 

«  On  se  rappelle  peut-être  que,  lors  du  procès  de 
l'ex-maréchal  Bazaine,  quelques  journaux  suspectèrent 
la  légitimité  de  sa  naissance.  Ils  dirent  qu'il  n'avait  pu 
nommer  son  père.  Mais  rien  de  précis  ne  fut  articulé  sur 
ses  parents,  et  les  insinuations  restèrent  vagues  et  sans 
portée.  Il  y  avait  pourtant  là  quelques  particularités  in- 
téressantes que  ce  récit  va  reproduire. 

<f  Après  la  paix  de  Tilsit,  dans  des  moments  d'inti- 
mité et  d'effusion  passagères,  le  czar  parla  à  Napoléon  I" 
de  son  projet  de  fonder  une  École  polytechnique  à  Saint- 
Pétersbourg,  et  il  lui  demanda  trois  officiers  qui  pussent 
en  diriger  la  fondation.  Napoléon  accéda  à  son  désir. 
Au  nombre  des  trois  officiers  qu'il  lui  donna  s'en  trou- 
vait un,  nommé  Bazaine,  plein  de  talent,  mais  sans  for- 
tune ni  naissance.  C'était  le  fils  d'un  ouvrier  tailleur  de 
Paris.  Ces  officiers  devinrent  bientôt  généraux  en  Russie. 

((  Il  y  avait  alors  à  Pétersbourg  un  émigré  français, 
M.  de  Sénovert,  né  à  Toulouse  et  fils  d'un  des  derniers 
capitouls  de  cette  ville,  d'un  de  ces  édiles  de  l'ancien 
régime  qui  avaient  abdiqué,  en  89,  des  pouvoirs  finis, 
et  déposé  leur  chaperon  entre  le  mains  de  la  municipalité 
nouvelle.  En  quittant  la  France ,  au  lieu  de  recourir 
pour  vivre,  comme  tant  d'émigrés,  aux  emplois  les  plus 
tristement  modestes,  M.  de  Sénovert  était  allé  offrir  ses 
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services  militaires  au  czar,  et  il  était  arrivé  lui-même, 
on  ne  sait  par  quel  mérite  ou  par  quelle  faveur,  au  grade 
de  général.  Il  avait  perdu  l'esprit  de  retour  et  s'était 
établi  définitivement  à  Pétersbourg.  Un  voyage  en  An- 
gleterre avait  amené  son  mariage  avec  une  demoiselle 
Tichborn,  qu'il  avait  conduite  en  Russie.  De  cette  union 
était  née  une  fille  qui  eut  tous  les  dons  de  l'intelligence, 
tout  l'éclat  de  la  beauté,  toutes  les  séductions  de  la 
grâce.  M''*^  de  Sénovert  reçut  celte  éducation  savante  en 
usage  depuis  longtemps  en  Russie  pour  les  jeunes  filles. 
Elle  parlait  toutes  les  langues  les  plus  connues  de  l'Eu- 
rope, elle  étudiait  toutes  les  sciences ,  elle  cultivait  tous 
les  arts. 

«  Telle  était  la  jeune  fille  que  vit  M.  Bazaine  à  Pé- 
tersbourg, et  qu'il  connut  dans  de  fréquentes  visites  chez 
M.  de  Sénovert.  Il  en  fut  épris;  il  lui  plut  lui-même,  et 
cette  passion  partagée  et  très-vive  les  conduisit  à  un 
mariage. 

a  Les  nouveaux  époux  vécurent  quelques  années 
dans  un  bonheur  parfait,  que  vint  augmenter  encore  la 
naissance  d'une  fille.  Mais  un  jour  se  présenta  chez 
M.  Bazaine  une  sorte  de  paysanne  se  disant  Française 
et  de  Paris.  Son  extérieur,  ses  manières,  son  langage, 
tout  en  elle  était  grossier  et  trivial.  Elle  dit  à  M.  Bazaine  : 
«  Et  bien  !  c'est  ainsi  que  tu  nous  abandonnes  ?  Tu  nous 

«  laisses  sans  nouvelles  et  tu  ne  reviens  plus  nous  voir! 

«  Et  tes  enfants,  les  oublies-tu  ?  » 
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«  M.  Bazaine  était  marié  en  France;  il  revoyait  sa 
femme,  et  il  ne  pouvait  lui  cacher  sa  position  en  Russie. 
Il  la  conjura  de  se  taire,  en  attendant  quelque  arrange- 
ment, «  Tu  vas  me  faire  pendre  si  tu  parles,  lui  dit-il, 
«  et  cela  sans  profit  pour  loi  ni  pour  tes  enfants.  Qu'en 
«  auras-tu  de  plus?  Le  mal  est  grand,  tu  vas  le  pousser 
ce  au  pire.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  je  suis  très-cou- 
«  pable  ou  excusable,  mais  de  choisir,  dans  ce  malheur, 
«  le  moins  mauvais  parti  à  prendre.  «  Cette  femme  eut 
assez  de  raison  pour  comprendre  ce  langage  et  assez 
d'énergie  pour  savoir  se  taire.  Que  ce  fût  prudence,  in- 
timidation ou  dévouement,  elle  quitta  vite  Saint-Péters- 
bourg. Celte  affaire  ne  put  rester  si  secrète  qu'il  n'en 
transpirât  quelque  chose.  Peu  de  personnes  le  surent; 
mais  M"^^  Bazaine,  je  veux  dire  M"^  de  Sénovert,  en  fut 
informée.  Elle  en  parla  à  son  mari,  qui  put  seulement  lui 
répondre  :  «  Ce  que  j'ai  fait,  je  l'ai  fait  par  passion  pour 
«  vous.   ))  Il  se  fit  pardonner   en   mettant  tout  sur  le 
compte  de  l'amour.  Mais  M"*  de  Sénovert  eut  des  scru- 
pules et  ne  voulut  pas  vivre  plus  longtemps  avec  son 
mari.  Le  czar,  qui  sut  cette  fâcheuse  aventure,  trouva 
utile  de  garder  M.  Bazaine,  qui  était  nécessaire  à  ses 
réformes  militaires,  et  prudent  d'exiler  cette  femme  qui 
avait  eu  le  malheur  d'être  trompée.  Elle  fut  donc  en- 
voyée à  Paris,  et  reçut  pour  y  vivre  une  pension  consi- 
dérable de  l'empereur  lui-même. 

«  C'est  là  qu'elle  passa  le  reste  de  sa  vie  avec  sa  fille, 
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brillant  de  tout  l'éclat  de  la  beauté,  de  l'esprit  et  des 
grâces.  Les  hommes  qui  ont  vécu  sous  la  Restauration 
et  pendant  les  premières  années  du  gouvernement  de 
Juillet,  ceux  qui  ont  été  mêlés  au  monde  élégant  de 
cette  époque,  peuvent  se  souvenir  d'une  Madame  de 
Bazaine,  —  tel  était  le  nom  qu'elle  avait  pris  pour  être 
mieux  assortie  à  la  société  qu'elle  fréquentait  ;  —  ils 
pourraient  se  la  rappeler  comme  une  des  plus  charmantes 
étoiles  du  monde  poli,  si  les  succès  mondains  n'étaient 
si  vite  oubliés,  dès  qu'ont  disparu  ceux  qui  les  ont  rem- 
portés. 

«  M.  Bazaine  venait  quelquefois  en  France,  et  il  allait 
alors  voir  cette  femme  qui  avait  enchanté  les  premières 
années  de  son  séjour  en  Russie.  On  assure  qu'elle  se 
bornait  à  l'inviter  à  dîner  :  c'était  là  tout  ce  qui  restait 
de  leur  intimité  passée. 

«  Dans  leurs  conversations  amicales  et  franches, 
M.  Bazaine  lui  dit  un  jour:  «  Vous  savez  que  j'ai  ici 
«  deux  enfants.  Ils  sont  au  collège;  ils  ont  perdu  leur 
«  mère  et  je  suis  trop  loin  d'eux  pour  m'en  occuper, 
(c  Voulez-vous  surveiller  leur  éducation  et  en  prendre 
«  soin?  » 

M""'  Bazaine  accepta  avec  dévouement,  et  peut-être 
même  avec  affection.  L'aîné  de  ces  enfants  a  été  ingé- 
nieur et  honorablement  connu.  Quant  au  plus  jeune,  il 
est  devenu  maréchal  de  France  :  c'est  vous  en  dire 
assez. 
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«  M.  et  M"*"  Bazaine  sont  morts,  il  y  a  longtemps, 
l'un  à  Saint-Pétersbourg,  l'autre  à  Paris.  Leur  fille  s'est 
mariée  en  France  avec  un  ingénieur  et  elle  est  égale- 
ment décédée.  » 

Les  Trois  Poètes  du  siècle. —  M.  Nisard,  de  l'Aca- 
démie française,  vient  de  donner  une  nouvelle  édition, 
complétée  jusqu'à  nos  jours,  de  son  Précis  de  P Histoire  de 
la  littérature  française,  qui  avait  paru  pour  la  première 
fois  en  1841.  Voici  quelques  curieuses  appréciations 
sur  les  trois  plus  illustres  poètes  de  l'époque,  empruntées 
à  ce  remarquables  et  déjà  classique  ouvrage. 

((  Tous  les  trois,  dit-il,  ont,  à  des  degrés  divers 
plutôt  qu'inégaux,  toutes  les  qualités  qui  font  les  grands 
poètes.  Mais  il  en  est  une  que  chacun  possède  plus 
abondamment,  et  qui  forme  son  trait  distinctif.  Lamar- 
tine a  le  sentiment,  Victor  Hugo  l'imagination,  Alfred 
de  Musset  la  passion.  Ce  que  sent  Lamartine,  Victor 
Hugo  le  voit;  et,  comme  la  vue  est  un  instrument  de 
connaissance  plus  précis  que  le  sentiment,  ce  que  La- 
martine crayonne  d'une  main  légère,  Victor  Hugo  le 
grave.  S'il  n'est  pas  plus  poëte,  il  est  plus  écrivain. 
Bien  qu'en  ses  poésies  on  se  heurte  plus  souvent  à 
l'excessif  ou  au  disparate,  ce  qu'on  en  reçoit  ou  ce  qu'on 
en  subit  s'enfonce  plus  avant,  et  l'on  incline  à  croire 
que  ses  beautés,  moins  pures,  mais  plus  pénétrantes, 
viennent  de  plus  lointaines  profondeurs    que  celles   de 
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Lamartine.  On  ne  peut  pas  dire  des  vers  de  Victor  Hugo 
ce  que  je  disais  de  ceux  de  Lamartine,  qu'il  faut  se 
laisser  aller  au  charme.  Nous  avons  affaire  non  pas  à 
un  enchanteur,  comme  Lamartine,  mais  à  un  esprit 
dominateur.  On  ne  lui  cède  pas  sans  s'être  défendu.  Ses 
défauts,  qu'on  croit  voulus,  tant  ils  sont  provocants, 
font  faire  à  l'esprit  des  chutes  d'autant  plus  rudes  que 
ses  beautés  l'ont  élevé  plus  haut. 

(f  La  politique  n'a  pas  tenu  la  moindre  place  dans  la 
vie  d'Alfred  de  Musset. . .  Comment  s'étonner  que,  n'ayant 
travaillé  que  pour  les  lettres,  les  lettres  lui  soient 
restées  si  amies?  Celui  de  nos  trois  grands  poètes  con- 
temporains qui  a  le  moins  fait  pour  la  popularité  est  le 
plus  populaire.  Dans  un  pays  et  dans  un  temps  où 
chacun  est  plus  ou  moins  entêté  de  politique,  le  plus 
aimé  de  nos  poètes  est  celui  qui  l'a  le  plus  dédaignée. 
N'est-ce  point  parce  que  la  politique  nous  fait  sortir  du 
vrai  et  que  le  poëte  nous  y  ramène? 

«Le  don  d'Alfred  de  Musset,  c'est  la  passion.  Ses  vers 
ne  disent  que  ce  qu'il  a  senti  dans  sa  chair  et  dans  son 
cœur,  rien  de  plus.  Il  n'a  pas,  comme  ses  illustres 
aînés,  une  certaine  rhétorique  par  laquelle  il  développe 
ses  sentiments  et  ses  pensées  au  moyen  des  choses 
acquises,  qui  s'y  rapportent  plutôt  qu'elles  n'en  font 
partie.  Tout  vient  de  lui,  et  tout  est  lui...  li  ne  nous 
émeut  que  de  ses  propres  émotions,  et  ses  pensées  ne 
sont  que   ses   confidences.    Poëte   de   l'amour  et  par 
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l'amour,  il  ne  connaît  pas  plus  les  voluptés  que  les 
souffrances  «en  l'air».  Les  blessures  dont  son  cœur 
saigne,  il  les  a  si  bien  reçues  qu'il  en  meurt.  « 

Les  Projets  de  Balzac.  —  M.  Octave  Uzanne  nous 
donne,  dans  l'érudit  et  piquant  volume  qu'il  vient  de 
publier  sous  le  titre  de  Caprices  d'un  bibliophile,  des 
détails  aussi  curieux  que  précis  sur  les  projets  littéraires 
qui  hantaient  le  puissant  cerveau  de  Balzac  au  moment 
de  la  mort  de  cet  illustre  romancier.  Nous  nous  en 
tiendrons  à  ce  qui  concerne  cette  étonnante  Comédie 
humaine,  qui  demeurera  l'étude  sociale  la  plus  considé- 
rable du  siècle,  bien  que  Balzac  n'ait  pas  eu  le  temps 
de  l'étendre  et  de  la  compléter  comme  il  le  voulait.  On 
verra,  en  effet,  par  la  liste  des  études  particulières  qu'il 
se  proposait  d'y  annexer,  l'importance  grandiose  qu'il 

eût  donnée  à  cette  vaste  composition  si  la  mort  n'était 
venue  l'en  empêcher. 

«  Dans  les  Scènes  de  la  vie  privée,  Balzac  avait  projeté 

les  romans  suivants,  dont  les  titres  seuls  nous  donnent 

d'amers  regrets  :  —  Les  Enfants,  —  Un  Pensionnat  de 

demoiselles,  —  Intérieur  de  collège;  puis  (ici  nos  regrets 

s'accentuent)  —  Gendres  et  Belles-Mères. 

«  Dans  les  Scènes  de  la  vie  parisienne  àevaienl  prendre 

place  :    Une  Vue  du  Palais,  —  Entre  savants,  —  Le 

Théâtre  comme  il  est. 

((Aux  Scènes  de  la  vie  politique  se  seraient  ajoutées  les 
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œuvres  suivantes  :  L'Hisîoirc  et  le  Roman,  —  Les  Deux 
Ambitieux,  —  L'Attaché  d'ambassade^  et...  Comment  on 
fait  un  ministère. 

i(  Avant  d'entreprendre  les  Scènes  de  la  vie  militaire, 
Balzac  en  avait  dressé  le  plan,  et  nous  y  trouvons  ces 
nombreuses  lacunes  :  Les  Soldats  de  la  République  (trois 
épisodes), —  L'Entrée  en  campagne,  —  Les  Vendéens.  Pour 
Les  Français  en  Egypte,  les  2«et  3^ épisodes  font  défaut; 
ce  sont  Le  Prophète  et  Le  Pacha.  Pour  le  reste,  voici 
tous  les  titres  des  œuvres  militaires  projetées  :  L'Armée 
roulante,  —  La  Garde  consulaire.,  —  Un  Combat,  — 
L'Armée  assiégée,  —  La  Plaine  de  Wagram, —  V Auber- 
giste., —  Les  Anglais  en  Espagne,  —  Moscou,  —  La 
Bataille  de  Dresde,  —  Les  Traînards,  —  Les  Partisans, 
—  Une  Croisière,  —  Les  Pontons,  —  La  Campagne  de 
France,  —  Le  Dernier  Champ  de  bataille,  —  L'Émir,  — 
La  Pénissière  et  Le  Corsaire  algérien. 

«  Il  manque  deux  romans  aux  Scènes  delà  vie  de  cam- 
pagne :  Le  Juge  de  paix,  —  Les  Environs  de  Paris.  — 
Aux  Etudes  philosophiques,  il  en  manque  cinq  :  Le  Phé- 
don  d'aujourd'hui,  —  Le  Présideni  Fritot,  —  Le  Philan- 
thrope, —  Le  Nouvel  Abélard,  — La  Vie  et  les  Aventures 
d'une  idée.  —  Dans  les  Études  analytiques,  endn,  Balzac 
devait  faire  :  L'Anatomie  des  corps  enseignants.  Une 
Monographie  de  la  vertu  et  un  grand  Dialogue  philoso- 
phique et  politique  sur  la  perfection  du  XIX*  siècle.  » 

Tout  en  partageant  les  regrets  qu'inspire  à  notre  con- 
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frère  la  perte  de  tant  d'ouvrages  dont  le  titre  seul  est 
resté,  nous  nous  demandons  si  Balzac,  vivant,  les  eût 
tous  écrits.  Que  de  livres,  en  effet,  ont  été  ainsi  annoncés 
à  l'avance  par  d'illustres  auteurs,  et  qui,  comme  ceux 
dont  il  est  ici  question,  n'ont  jamais  vu  le  jour  !... 

Les  Cendres  de  M""^  de  Maintenon.  —  Nous  li- 
sons, dans  un  article  publié  récemment  sur  la  restau- 
ration de  la  basilique  de  Saint-Denis,  que  la  marquise 
de  Maintenon,  qui  avait  été  quelque  peu  reine  de 
France,  avait  été  enterrée  à  Saint-Denis  même,  et  que 
ses  cendres,  comme  celles  de  tous  les  rois  et  reines, 
avaient  subi  la  profanation  de  1793.  C'est  là  un  fait 
entièrement  inexact ,  que  nous  relèverons  à  l'aide  de 
quelques  curieux  détails. 

La  célèbre  marquise  est  morte  à  sa  maison  de  Saint- 
Cyr  le  1 5  août  1719.  Elle  fut  enterrée,  trois  jours  après, 
dans  le  caveau  de  la  chapelle  de  l'établissement.  Son 
corps  resta  dans  cette  sépulture  jusqu'en  1794.  A  cette 
époque,  des  ouvriers,  envoyés  par  le  district  pour  trans- 
former la  chapelle  en  hôpital,  mirent  à  nu,  dans  leurs 
fouilles,  le  cercueil  qui  contenait  les  restes  de  M""^  de 
Maintenon.  Ils  le  brisèrent  et  en  retirèrent  son  cadavre, 
qui  était  parfaitement  conservé;  ils  lui  mirent  alors  une 
corde  au  cou,  le  traînèrent  dans  la  cour  et,  après  s'en 
être  suffisamment  divertis  et  lui  avoir  enlevé  la  robe 
dont  elle  était  revêtue,  ils  jetèrent  ses  restes  dans  un 
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trou  du  cimetière  de  la  maison.  Ils  y  demeurèrent  jus- 
qu'en 1802.  A  celte  époque  Saint-Cyr  était  devenu  un 
Prytanée  scolaire  et,  comme  la  religion  catholique  venait 
d'être  rétablie  en  France,  le  directeur,  nommé  Crouzet, 
fit  exhumer  la  marquise  et  la  fit  enterrer  à  nouveau, 
après  un  service  solennel,  en  face  du  logement  que  la 
fondatrice  de  Saint-Cyr  y  avait  occupé  de  son  vivant. 
Un  petit  monument  fut  élevé  sur  la  tombe,  une  grille 
l'entoura  et  des  saules  pleureurs  l'ombragèrent. 

L'année  suivante,  le  Prytanée  devint  École  militaire. 
Son  commandant,  le  général  Duteil,  ayant  vu  le  monu- 
ment de  M"^  de  Maintenon,  ordonna  de  le  détruire,  ne 
voulant  pas  «  que  les  restes  de  celle  qui  avait  fait  révo- 
quer l'édit  de  Nantes  reçussent  un  honneur  quelconque 
dans  l'École  qu'il  dirigeait  ».  On  exhuma  de  nouveau  le 
corps  de  la  marquise  et  on  le  déposa  dans  un  coffre 
d'emballage,  qui  fut  tout  simplement  porté  au  grenier  de 
la  maison.  Il  parait  que,  pendant  le  temps  assez  long 
qu'il  y  resta,  beaucoup  de  curieux  enlevèrent,  comme 
relique  sans  doute,  une  partie  des  ossements  de  M""^  de 
Maintenon,  si  bien  qu'il  n'en  subsistait  plus  guère  lors- 
qu'en  1836,  le  général  Baraguey  d'Hilliers,  qui  com- 
mandait l'École  de  Saint-Cyr,  fit  réunir  dans  un  cercueil, 
ce  qu'on  pût  retouver  dans  le  coffre  en  question.  On 
replaça  alors  ce  cercueil  dans  le  caveau  même  de  la 
chapelle  où  M"'^  de  Maintenon  avait  séjourné  de  1719 
à  1794,  et  un  petit  monument  lui  fut  élevé  dans  une 
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chapelle  latérale,  dédiée  à  saint  Candide.  On  y  lit  cette 

seule  inscription  : 

Ci-gît 

Madame  de  Maintenon 

(1655-1719). 

C'est  là  tout  ce  qui  rappelle  aujourd'hui  à  Saint-Cyr 
l'Institut  royal  de  Saint-Louis  et  son  illustre  fondatrice, 
laquelle,  comme  on  le  voit,  n'a  jamais  été  enterrée  à 
Saint-Denis. 

L'Assommoir  de  Belleville.  —  Le  titre  de  ce  célèbre 
roman  n'est  point  nouveau,  et  y  il  a  longtemps  qu'il 
existe  des  «  assommoirs  »,  et  longtemps  aussi  qu'on  les  a 
célébrés  dans  le  langage  spécial  dont  s'est  exclusive- 
ment servi  M.  Zola  dant  son  livre.  Notre  confrère  Oc- 
tave Uzanne  nous  communique,  en  effet,  une  curieuse 
chanson,  publiée  en  feuille  à  dix  centimes  en  1840,  sur 
ce  sujet  aujourd'hui  rajeuni,  et  c'est  là  une  curiosité 
littéraire  qui  est  redevenue  de  l'actualité. 

L'ASSOMMOIR    DE    BELLEVILLE. 

Chanson  recueillie  par  feu  A.  Loynel. 

Air  des  Moissonneurs. 

Bifins*,  qui  n'avez  que  dix  rades-, 

y  vas  vous  montrer  un  choiiett'^  courant, 

Pour  abreuver  les  camarades, 

I.  Chiffonniers.  —  2.  Sous.  —  3.  Bon. 
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Au  plus  bas  blot*,  c'est  délirant! 
Quand  vot'  gonzess'^  vous  entortille, 
Filez  à  gauch'  de  la  Courlillc, 
Vous  payer  un  coup  d'arrosoir, 
A  l'Assommoir. 

Faut  pas  blaguer,  le  trepe  est  balte^, 
Dans  c'  taudion*,  i'  s'  trouv'  des  rupins"; 
Si  queuqn's  gonziers^  traîn'nt  la  savate, 
J'en  ai  r'bouissc''  qu'ont  d's  escarpins. 
Pour  lâcher  d'un  cran  1'  genr'  canaille, 
Il  n'  leur  manque  que  des  gants  paille, 
Mais  on  n'est  pas  t'nu  d'en  avoir 
A  l'Assommoir. 

Les  meness's*  aboul'nt^  par  douzaines, 
R'nifler  leur  petit /a^'"  d'eau  d'af". 
Si  leur  chass's**  coul'nt  comm'  des  fontaines, 
Un'  chopin'  ne  leur  coH'  pas  1'  taf'^  : 
Des  fois,  quand  l' temp  s' tourne  à  la  lance  '*, 
C'est  épatant'^  comm'  tout  ça  danse... 
V'ià  l'  coup  dur  du  matin  au  soir, 
A  l'Assommoir. 

J'en  r'mouch's^^  qui  fris'nt  pas  mal  leur  naze^' 
A  caus'  des  propos  incongrus 
Qu'  mon  chiffon  *",  qui  n'aim'  pas  le  gaze, 
Leur  lâche  en  mots  un  peu  trop  crus  : 

I.  Prix.  —  2.  Femme.  —  3.  Le  public  est  soigné.  —  4.  Cet 
endroit.  —  s.  Hommes  comme  il  faut.  —  6.  Particuliers.  —  7.  Re- 
marqué.—  8.  Femmes.  —  9.  Arrivent. —  10.  Part. —  n.  D'eau-de- 
vie. —  12.  Yeux.—  13.  La  peur.  —  14.  La  pluie.  —  15.  Étonnant. 
—  16.  J'en  vois.  —  17.  Nez.—  18.  Langue. 
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C'est  qu'  j'ai  fait,  foi  d'  Fanfjn  Chaloupe! 
Mes  étud's  au  Camp  de  la  Loupe  '  : 
Aussi  j'  conobr'*  c   qu'on  doit  savoir 
A  l'Assommoir. 

Un  tas  d'  hibons  à  douilles  blanches^, 
Sitôt  qu'ils  ont  du  carm'*  de  trop, 
N'attend'nt  pas  les  fêt's  et  dimanches 
Pour  y  pincer  leur  coup  d'  sirop. 
Après  tout,  moi,  je  les  excuse, 
Faut  bien  qu'  la  vieillesse  s'amuse; 
EH'  tient  si  proprement  1'  crachoir^ 
A  l'Assommoir. 

Comm'  je  ne  fais  pas  fi  d'  la  Ikhance", 
y  me  pouss'  que'qu'fois  de  c'  côté  là! 
Un  courant  d'air,  pas  plus  que  ça  de  chance, 
J'  visit'  les  amunch's'',  et  voilà... 
Ces  gens  qu'  d'aucuns  traii'nt  de  crapule. 
Moi,  j' trinque  avec  eux  sans  scrupule: 
On  est  égal  d'vant  l'abreuvoir 
De  l'Assommoir. 


Vente  d'autographes.  —  Le  goût  et  la  valeur  des 
autographes  se  perdaient-ils  en  France?  On  le  croirait 
volontiers  si  l'on  en  jugeait  d'après  une  vente  récente,  oi!i 
diverses  lettres  de  haute  importance  n'ont  atteint  que  des 
chiffres  relativement  dérisoires.  Ainsi,  une  lettre  authen- 
tique de   François  1"   à    Charles-Quint    figurait    dans 

I.  Camp  des  fainéants.  —  2.  Je  connais. —  3.  Vieillards  à  cheveux 
blancs.  —  4.  De  l'argent.  —  5.  La  conversation.  —  6.  Boisson.  — 
7.  Amis, 


—  14^  — 

cette  vente.  Dans  cette  pièce  historique,  le  roi  de  France 
sollicite  la  délivrance  de  ses  enfants  que  son  frère  d'Es- 
pagne retient  en  otage.  Il  l'engage  à  considérer  combien 
la  paix  universelle  est  utile  à  la  chrétienté,  si  affligée 
par  les  guerres  et  divisions  «  quyl  n'est  possible  de 
plus  ».  Il  ajoute  :  «  Je  ne  fais  nul  doubte  que  de  vre 
bonté  comme  prince  d'honneur,  de  vertu  et  très  catho- 
lycque  que  je  vous  estime  et  répute,  que  vous  ne  acceptez 
lesdytes  offres...  »  Eh  bien,  cette  belle  lettre  n'a  été 
vendue  que  200  francs  ! 

En  revanche,  la  lettre  de  M.  Thiers  à  un  diplomate 
russe,  que  nous  avons  citée  dans  un  de  nos  derniers 
numéros,  a  atteint  190  francs,  presque  autant  que  la 
lettre  de  François  I*'. 

Une  lettre  de  Bassonrpierre  au  comte  de  Chavigny, 
et  dans  laquelle  il  prie  son  ami  de  faire  cesser  une  dé- 
tention à  la  Bastille,  qui  durait  depuis  dix  ans,  n'a  pu 
dépasser  3 10  francs.  Une  autre  lettre  de  Balzac,  faisant 
l'apologie  du  cardinal  de  Richelieu,  a  été  vendue 
290  francs.  Quant  aux  contemporains,  ils  sont  encore 
bien  plus  en  baisse,  et  l'on  trouve  aujourd'hui  des  auto- 
graphes d'Alexandre  Dumas  père,  d'une  page  et  plus,  qui 
se  vendent  de  $  à  10  francs  seulement.  Chose  curieuse, 
le  fils,  qui  vit  encore,  est  coté,  en  matière  d'autographes, 
à  un  cours  supérieur  à  celui  de  son  illustre  père.  Une 
page  et  demie  d'Alexandre  Dumas  filsa  été  poussée  jusqu'à 
23  francs.  C'est  vraiment  bien  la  peine  de  mourir,  si  cela 
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ne  sert  même  plus  à  augmenter  la  valeur  des  autographes 
qu'on  a  pu  laisser!.  . 

Après  la  reddition  d'Ulm  (1805). —  Voici  une  lettre 
écrite,  au  lendemain  de  la  reddition  d'Ulm,  par  un  co- 
lonel d'infanterie  qu'un  boulet  malencontreux  a  empêché 
de  devenir  général.  La  personne  qui  nous  communique 
cette  lettre  si  sincère,  et  qui  donne  en  traits  si  piquants 
et  même  si  naïfs  l'impression  chaude  et  enthousiaste 
d'un  lendemain  de  victoire,  nous  a  témoigné  le  désir 
qu'elle  fût  publiée  anonymement  : 

D'un  village  sur  la  route  d'Ulm  à  Augsbourg, 
le  i^'"  brumaire,  à  sept  heures  du  soir. 

Depuis  ma  dernière,  du  19  vendémiaire,  de  Friedberg,  j'ai 
bien  couru,  ma  chère  femme,  et  grand  Dieu,  par  quel  temps! 
Pendant  quatre  jours  la  voûte  azurée  a  eu  ses  portes  ouvertes, 
et  nous  avons  reçu  la  pluie  la  plus  abondante;  joins  à  cela 
des  marches  de  nuit  et  forcées.  Mais  quel  résultat  heureux  de 
ces  marches  et  de  ces  fatigues!  L'armée  autrichienne,  en  Alle- 
magne, n'est  plus;  60,000  hommes  environ,  mais  plus  que 
moins,  sont  en  notre  pouvoir,  parmi  lesquels  25  généraux! 
Cela  nous  présage  une  tranquillité  prochaine  et  successive- 
ment la  paix.  L'empereur  d'Allemagne  n'a  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  venir  la  demander  à  genoux  à  Napoléon  le 
Grand. 

Quel  génie  que  Napoléon  1  En  quinze  jours  il  finit  presque 
une  campagne  qui  s'annonçait  devoir  être  longue  et  meur- 
trière, et  il  n'a  pas  perdu  1,500  hommes!  Il  est  toujours  sûr 
de  son  affaire.  Le  jour  que  je  t'ai  écrit  de  Friedberg,  mon  ré- 
giment en  route  défila  devant  lui;  il  en  a  été  très-satisfait,  et 
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i'ai  eu  la  faveur  de  lui  parler.  Il  réunit  tous  les  officiers  et 
sous-officiers,  et  les  assura,  le  19,  de  ce  qui  est  arrivé  le  27. 
que  toute  l'armée  ennemie  serait  prise.  Quel  triomphe  n'a-t-il 
pas  eu  il  y  a  trois  jours!  L'histoire  ne  fournit  pas  son  exem- 
ple :  2j,ooo  hommes  restés  dans  la  ville  forte  d'Ulm,  point 
où  s'était  concentrée  cette  armée  ,  ont  déposé  à  ses  pieds 
leurs  armes  !  J'ai  resté  avec  mon  régiment  cinq  jours  au  bi- 
vouac, dans  la  crotte,  dans  ce  prétendu  boulevard  autrichien. 
Une  paille  usée  reposait  mon  individu,  mais  rien  ne  peut  alté- 
rer ma  santé;  je  mange  comme  un  ogre  et  je  me  porte  à  mer- 
veille. Cela  tient  au  grand  exercice  que  je  fais,  car  je  marche 
presque  toujours  à  pied. 

Depuis  que  je  t'ai  quittée,  nous  n'avons  pas  eu  un  jour  de 
repos  ;  j'ai  volé  à  mon  sommeil  quelques  instants  pour  m'en- 
tretenir  avec  toi.  Je  ne  l'ai  pas  fait  aussi  souvent  que  je  l'au- 
rais désiré;  mais  comment  écrire  dans  les  forêts  et  dans  des 
villages  composés  de  quinze  ou  vingt  pauvres  cassines?  Ma 
seule  perplexité  a  été  de  ne  pouvoir  te  donner  de  mes  nou- 
velles au  moins  tous  les  trois  jours.  D'ailleurs,  la  promptitude 
de  nos  marches  et  de  nos  mouvements,  qui,  d'après  les  savantes 
combinaisons  de  notre  empereur,  n'ont  pas  peu  contribué  à 
nos  succès,  a  mis  un  grand  retard  dans  notre  correspondance 
à  tous.  Depuis  Mayence  je  n'ai  reçu  qu'un  courrier,  dans  les 
environs  de  Presbourg,  qui  me  remit  tes  deux  premières  let- 
tres. J'attends  donc  avec  la  plus  vive  impatience  que  le  direc- 
teur des  postes  de  ma  division  reçoive  son  paquet.  Je  ne 
manquerai  certes  pas  d'y  trouver  quelques  épîtres  tracées  de 
cette  main  qui  seule  me  fait  tressaillir  et  peut  en  ce  moment 
me  tranquilliser.  Déjà  j'ai  boucané  M.  le  commissaire  des 
guerres  sur  l'insouciance  de  ce  directeur.  Le  général  Boudet 
nous  a  promis  que  sous  peu  de  jours  le  bureau  de  sa  division 
serait  parfaitement  organisé.  J'attends  cette  époque  avec  im- 
patience... 

B...,  colonel  du  i8«--  d'infanterie  légère. 
1878  —  I  10 
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Théâtres.  —  Les  Bourgeois  de  Pontarcy  Cette  nou- 
velle comédie  de  M.  Sardou  vient  de  réussir  bruyam- 
ment au  Vaudeville,  où  elle  produit  de  formidables 
recettes.  Elle  a  eu  cependant  maille  à  partir  avec  la 
critique,  qui  s'est  montrée  plus  sévère,  ce  nous  semble, 
pour  M.  Sardou,  depuis  qu'il  est  académicien.  Les  pro- 
cédés du  célèbre  auteur  sont  pourtant  demeurés  les 
mêmes;  sa  proverbiale  habileté  ne  luia  point  fait  défaut, 
et  le  gros  public,  qui  ne  demande  qu'à  être  amusé,  lui 
en  tient  bon  compte. 

Les  deux  premiers  actes  des  Bourgeois  de  Poniarcy, 
qui  contiennent  l'exposition  de  la  pièce,  sont  pleins  de 
gaieté,  d'observation  et  de  détails  fort  piquants,  bien  que 
peut-être  ils  ne  soient  pas  tous  très-nouveaux.  Le 
drame  —  car  cela  débute  comme  un  drame  —  ne  com- 
mence qu'au  troisième  acte,  selon  l'habitude  invariable 
de  Fauteur.  Les  bourgeois  des  deux  premiers  actes 
passent  alors  au  second  plan,  et  l'histoire  des  amours  de 
MM.  de  Saint-André  père  et  fils  occupe  le  reste  de  la 
pièce.  Vous  savez  déjà  que  le  père  est  mort  et  que  c'est 
son  héritage  amoureux,  c'est-à-dire  sa  maîtresse  et  son 
fils  naturel,  qui  forment  le  nœud  de  l'intrigue.  Le  fils 
légal,  Fabrice,  pour  sauver  l'honneur  de  son  père, 
endosse  aux  yeux  de  sa  mère  la  paternité  de  cet  enfant. 
Celle-ci  le  pousse  alors  à  épouser  celle  qu'elle  s'imagine 
avoir  été  séduite  par  lui,  et,  lorsque  cet  échafaudage 
dramatique    a  été   monté  aussi  haut  que   possible  sur 
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cette  gamme  suraiguë,  le  tout  finit  par  un  dénoûment 
de  vaudeville  :  M""*  de  Saint-André  pardonne,  Fabrice 
épousera  une  jeune  fille  qu'il  aime,  et  il  adoptera  le  fils 
naturel  laissé  par  son  père,  lequel  fils  est  donc  aussi,  par 
conséquent,  un  peu  son  frère.  Tout  cela  a  l'air  bien  em- 
brouillé, n'est-cepas  ?  MaisM.  Sardou  a  un  talent  qui  fait 
passer  par-dessus  toutes  les  invraisemblances,  dont  il  a 
l'air  de  se  jouer,  pour  nous  obliger  —  et  il  y  arrive 
toujours  —  à  les  admettre  et  à  les  supporter  quand 
même. 

Varia.  —  Le  Droit  à  la  rédaction.  —  M.  Louis  Blanc, 
le  grand  partisan  du  droit  au  travail,  ne  se  doutait  pas 
qu'il  se  trouverait  un  peu  exposé  à  être  victime  de  ce 
même  droit,  entendu,  il  est  vrai,  de  tout  autre  façon.  Il 
avait  pris,  en  1876,  la  direction  du  journal  r Homme 
libre,  dont  le  principal  bailleur  de  fonds  était  un  so- 
cialiste russe,  M.  de  Panaïeff,  qui  se  proposait  de  se 
servir  de  cet  organe  pour  propager  plus  facilemenr  ses 
projets  de  réforme  dans  le  gouvernement  de  son  pays. 
Il  en  parla  en  effet  à  M.  Louis  Blanc,  qui,  le  croyant  en 
communion  d'idées  avec  lui,  l'autorisa  à  donner  de  temps 
en  temps  à  VHomme  libre  des  articles  sur  la  politique 
étrangère,  et  spécialement  sur  la  Russie. 

Mais,  une  fois  dans  la  place,  M.  de  Panaïeff  tourna 
casaque.  Le  premier  article  qu'il  donna  fut  assez  en 
opposition  avec  la  ligne  suivie  par  le  journal  pour  que 
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la  rédaction  crût  devoir  le  faire  suivre  d'une  note  dans 
laquelle  elle  déclarait  ne  pas  prendre  la  responsabilité 
des  idées  qui  s'y  trouvaient  émises  ;  mais,  dans  le  second 
article,  la  note  aristocratique  était  tellement  accentuée 
que  l'on  refusa  tout  net  de  l'insérer. 

De  là  procès,  M.  de  Panaïeff,  qui  avait  donné  ses 
80,000  francs,  en  voulant  pour  son  argent  et  prétendant 
en  trouver  l'équivalent  dansledroit  d'imposer  sa  proseà 
V Homme  libre.  Mais  le  ministère  public  a  conclu  au  rejet 
de  la  demande,  et  le  tribunal,  conformément  à  ces  con- 
clusions, a  reconnu  au  directeur  du  journal  le  droit 
absolu  de  choisir  ses  articles,  et  repoussé  la  prétention 
de  M.  de  Panaïeff.  Quatre-vingt  mille  francs  pour  faire 
passer  un  article,  c'est  un  peu  cher,  même  pour  un 
prince  russe. 

Les  Hugo.  —  Voici  un  curieux  autographe  de  Victor 
Hugo,  trouvé  par  un  de  nos  confrères  dans  la  Revue 
rétrospective  de  1870  : 

Liste  des  gens   de  toute  condition  qui  me  font 
ou  m'ont  faitPhonneur  d'user  de  mon  nom. 

(c  1"  M.  Valère  Hugot,  employé  à  la  marine,  ne  signe 
pas  son  prénom  de  Valère,  en  sorte  que  dans  la  signature 
de  ce  monsieur,  pour  peu  que  le  T  soit  mal  fait  et  dis- 
paraisse dans  les  fioritures  du  parafe,  on  lit  :  V.  Hugo. 

«  Cette  méprise  m'a  une  fois  coûté  1,500  francs. 

«  2°  M'  <=  Joséphine  Hugot,  fille  d'un  portier  de  la  rue 
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Chantereine,  a  débuté  et  joué  au  théâtre  Saint-Antoine 
sous  le  nom  de  Victoire  Hugo.  Il  y  a  eu  foule  et  succès. 
On  l'a  prise  pour  une  sœur  naturelle  que  j'aurais  et  que 
je  laisserais  dans  la  misère. 

«  3°  M.  Adolphe  Hugot,  musicien,  joueur  de  flûte,  se 
fait  afficher  A.  Hugo.  On  le  prend  pour  mon  frère. 

«4°  M.  Hugot,  aubergiste  aucoindu  parcdeNeuilly, 
a  depuis  trois  ans  fait  ôter  le  t  sur  son  enseigne,  et 
s'appelle  maintenant  Hugo. 

a  5"  M.  Félix  Hugot,  tailleur,  écrit  sur  les  adresses  qu'il 
distribue  ;  Félix  Hugo.  On  le  prend  pour  mon  cousin. 

«6"  M...,  acteurà  Amiens,  se  fait  appeler  Victor  Hugo 
et  joue  les  utilités. 

«  7°  Un  jeune  gamin  de  Paris,  marchand  d'allumettes 
chimiques.  Il  s'est  fait  condamner  l'autre  jour  à  i  franc 
d'amende  sous  le  nom  de  Victor  Hugo.  » 

Jules  Janin  chapelier.  —  Nous  trouvons  les  curieuses 
lignes  suivantes  dans  le  nouveau  livre  de  M.  Victor 
Tissot,  Vienne  et  la  vie  viennoise  (page  210)  : 

«  ...  Le  matin  même  où  la  liberté  de  la  presse  fut 
proclamée  en  Autriche,  le  20  mars  1848,  parut  la  Con- 
stitution de  M.  Léopold  Haefner. 

«  M.  Haefner  était  chapelier.  Il  avait  inventé,  pour 
donner  un  cachet  parisien  à  ses  chapeaux,  la  célèbre 
marque  de  fabrique  :  Jules  Janin.,  à  Paris.  Le  brillant 
critique  ne  s'est,  pour  sûr,  jamais  douté  que  son  nom  ser- 
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vait  de  signature  à  tous  les  couvre-chefs  des  sujets  de 
l'empire  d'Autriche,  qui  le  tenaient  pour  un  très-illustre 
chapelier.  Voilà  pourtant  où  mène  la  gloire!  » 

Molière  copiste.  —  Une  lutte  fort  vive  s'est  engagée, 
il  y  a  quelque  temps,  autour  de  Molière,  qu'on  a  voulu 
convaincre  d'immoralité.  La  grande  influence  qu'il  a 
exercée  aussi  bien  sur  nos  mœurs  que  sur  notre  littéra- 
ture lui  a  valu  et  lui  vaudra  toujours  d'assez  nombreux 
ennemis.  Mais,  attaqué  de  son  vivant,  attaqué  après  sa 
mort,  il  ne  s'en  porte  pas  plus  mal  aujourd'hui. 

Parmi  les  accusations  lancées  autrefois  contre  lui,  celle 
de  plagiat  figurait  d'ordinaire  au  premier  rang.  Dès 
qu'une  pièce  de  lui  se  produisait  au  jour,  on  voulait 
qu'il  l'eût  copiée  quelque  part.  Ce  que  Molière  a  copié 
surtout,  c'est  le  cœur  humain,  et  c'est  là  ce  que  la  mau- 
vaise partie  du  cœur  humain  ne  pourra  lui  pardonner. 

Il  est  cependant  curieux  de  rechercher,  parmi  les 
auteurs  qui  l'ont  précédé,  les  traces  des  portraits  qu'il  a 
dessinés  de  main  de  maître  ^  aussi  croyons-nous  devoir 
donner  ici  une  note  très-intéressante  que  nous  commu- 
nique notre  collaborateur  et  ami  M.  Prosper  Blanche- 
main  au  sujet  de  Tartuffe  : 

«  Selon  certains  critiques,  Molière  aurait  pris  l'idée  du 
Tartuffe  dans  une  comédie  italienne  :  //  Dottor  Bac- 
chetone;  mais,  outre  que  l'antériorité  de  cette  farce  n'est 
rien   moins   que  prouvée,  notre  grand  comique  n'avait 


pas  besoin  d'aller  au  delà  des  monts  chercher  un  sujet 
qui  avait  été  tracé  en  France  d'une  manière  remarquable 
dans  une  satire  de  Du  Loren3,laxi*'  de  l'édition  de  1635 
(Pans,  G.  Alliot  in-S*'),  et  la  i''^  de  l'édition  de  1646 
(Paris,  Sommaville,  in-4°),  édition  qui  a  été  reproduite 
parM.  Jouaustdansle  Cabinet  du  Bibliophile  (Paris,  1869 
in-i2),avec  un  portrait  de  l'auteur  et  une  préface  d'Eu- 
gène Villemin. 
K  Lisez  plutôt  : 

Que  je  suis  dégoûté  de  la  plupart  des  hommes, 
Plus  je  les  considère,  en  ce  temps  où  nous  sommes! 
Mais  surtout  je  hay  ceux  dont  le  semblant  est  doux, 
Qui  n'entendent  jamais  la  messe  qu'à  genoux. 
S'ils  parlent,  c'est  de  Dieu,  de  sa  bonté  suprême, 
De  se  mortifier,  renoncer  à  soy-mesme... 
Après  avoir  tenu  ce  langage  des  cieux, 
Croirois-tu  bien,  Monsieur,  qu'ils  sont  fort  vicieux, 
Et  que  celuy  d'entre  eux  qui  fait  plus  d'abstinence, 
Dont  la  face  est  plus  triste,  a  le  moins  d'innocence, 
Est  prest  sans  marchander  à  faire  un  mauvais  tour, 
Pour  ne  tenir  parole  à  chercher  un  détour  ? 
Il  prend  son  avantage  en  concluant  l'affaire, 
Encor  que  comme  un  prestre  il  dise  son  bréviaire. 
S'il  rit,  c'est  un  hazard,  et  ne  rit  qu'à  demy  : 
C'est  avec  un  baiser  qu'il  trahit  son  amy  !... 
Après  ses  oraisons  est-il  hors  de  l'église, 
A  son  proche  voisin  il  trame  une  surprise... 
11  cajole  sa  femme  et  la  prie,  en  bigot, 
De  faire  le  péché  qui  fait  un  homme  sot. 
Encor  qu'il  soit  tenu  plus  chaste  qu'Hippolyte, 
11  est  aussi  paillard  et  plus  qu'un  chien  d'hermite. 
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Au  reste,  à  l'entretien  il  est  si  papelard 

Que  vous  ne  diriez  pas  qu'il  eust  mangé  le  lard. 

A  sa  douce  façon  et  modestie  extrême, 

Il  paroit  innocent  ou  l'innocence  même; 

Il  porte  un  cœur  de  sang  sous  un  dévot  maintien; 

S'il  preste,  c'est  en  juif  sous  l'habit  d'un  chrestien, 

Et  son  debteur  le  fuit  de  mesme  (s'il  faut  dire) 

Qu'un  voleur  un  prevost,  une  nymphe  un  satyre. 

C'est  le  plus  inhumain  de  tous  les  créanciers  : 

Je  le  sçay  pour  avoir  esté  de  ses  papiers. 

S'il  plaide,  pensez-vous,  il  plaide  main  garnie. 

Gardez-vous  bien  de  lui  les  jours  qu'il  communie!... 

«  Arrêtons-nous  sur  ce  dernier  vers,  digne  de  Molière 
lui-même!  Dans  ceux  qui  le  précèdent,  le  Tartuffe  tout 
entier  n'est-il  pas  en  germe,  y  compris  la  scène  de 
séduction  et  l'envahissement  de  la  maison  du  crédule 
Orgon?  Il  n'y  manque  absolument  que  M.  Loyal  et  le 
fameux  : 

Remettez-vous,  Monsieur,  d'une  alarme  si  chaude. 

Histoire  d'une  puce.  —  On  connaît  l'histoire  de  cette 
puce  du  XVI''  siècle  qui,  s'étant  promenée  sur  le  sein 
de  M'""  Catherine  Desroches,  mit  en  verve  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  beaux  esprits  poètes  dans  la  nombreuse  as- 
semblée réunie  alors  pour  la  tenue  des  Grands  Jours  à 
Poitiers.  Ce  fut  une  avalanche  de  petits  et  grands  vers, 
sonnets,  quatrains,  dizains,  madrigaux,  tant  en  grec  et 
en  latin  qu'en  français,  réunis  ensuite  dans  un  petit  vo- 
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lume  sous  le  titre  de  la  Puce  de  M"^«  Desroches,  re- 
cueil devenu  assez  célèbre,  et  qui  a  dû  sa  réputation 
beaucoup  moins  au  mérite  de  ce  qu'il  contient  qu'aux 
circonstances  qui  lui  ont  donné  naissance. 

Mais  la  puce  dont  nous  avons  à  parler  aujourd'hui  est 
notre  contemporaine.  Elle  vivait  à  Nice  il  y  a  quelques 
jours,  et  voici  en  quels  termes  notre  confrère  Aurélien 
Scholl  nous  raconte  sa/j/^u^/î/e  histoire.  La  scène  se  passe 
à  une  vente  de  charité  organisée  pour  les  fêtes  du  car- 
naval : 

«  Au  moment  le  plus  animé,  une  ravissante  mar- 
chande fait  un  mouvement  de  dépit;  elle  porte  la  main 
à  son  dos  et  imprime  à  son  buste  un  petit  mouvement 
de  rotation,  comme  pour  apaiser  une  démangeaison. 

—  Qu'avez-vous  donc?  n  demanda  sa  voisine. 

((La  jolie  dame  répond  en  rougissant  : 

ce  Je  crois  que  j'ai  une  puce...  » 

«  Un  jeune  homme,  un  amoureux  sans  doute,  surprend 
cet  aveu,  prononcé  à  demi-voix. 

<c  Je  donne  cinq  louis  de  la  puce  !  s'écrie-t-il. 

«  —  Monsieur!  fait  la  petite  marchande,  moitié  cour- 
«  roucée,  moitié  souriante. 

«  —  Madame,  c'est  pour  les  pauvres  :  vous  n'avez  pas 
«  le  droit  de  me  refuser.  » 

«Après  quelques  instantsd'hésitation,  la  gentille  per- 
sonne disparaît   derrière  le  comptoir  et  se  relève  bien- 


tôt,  tenant  délicatement  une  petite  puce  noire  du  bout 
de  ses  doigts  blancs. 

«  Voici,  Monsieur!  »  dit-elle  gravement. 

«  Le  jeune  homme  met  cinq  louis  sur  le  comptoir, 
prend  la  puce,  et,  entr'ouvrant  le  col  de  sa  chemise,  il 
pose  la  petite  effrontée  sur  sa  poitrine. 

«  La  marchande  piqua  un  soleil, — ce  qui  est  bien  na- 
turel à  Nice.  » 

La  Presse  parisienne.  —  D'après  un  calcul  fait  par 
la  France,  il  paraît  chaque  jour  à  Paris  quarante-sept 
journaux  politiques,  en  y  comprenant  le  Journal  officiel 
et  le  Bulletin  français,  parmi  lesquels  :  22  feuilles  ré- 
publicaine, sdont  1 3  du  matin  et  9  du  soir;  6  feuilles  lé- 
gitimistes, 2  du  matin  et  4  du  soir;  5  feuilles  orléanistes, 
3  du  matin  et  2  du  soir;  7  feuilles  bonapartistes,  5  du 
matin  et  4  du  soir;  5  feuilles  non  classées,  3  du  matin 
et  2  du  soir,  et  les  journaux  officiels.  En  résumé,  25  pa- 
raissent le  matin  et  22  le  soir. 

Il  y  a  5  $  journaux  de  grand  format  et  1 2  de  petit  format^ 
Le  tirage  des  3  5  grands  journaux  peut  approxi- 
mativement s'élever  :  1"  pour  la  presse  républicaine,  à 
200,000  exemplaires  environ  matin  et  soir;  2°  pour  la 
presse  légitimiste,  à  4,000  exemplaires  le  malin  et  à 
20,000  exemplaires  le  soir  ;  3"  pour  la  presse  orléaniste, 
à  50,000  exemplaires  malin  et  soir;  4"  pour  la  presse 
bonapartiste,  à  20,000  exemplaires  le  matin  et  à  40,000 
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le  soir;  5"  pour  les  journaux  non  classés,  à  70,000 
exemplaires  le  matin  et  à  20,000  exemplaires  le  soir. 

Il  y  a  donc  à  Paris  tirage  quotidien  de  630,000  nu- 
méros de  grand  format,  dont  400,000  républicains, 
24,000  légitimistes,  60,000  orléanistes,  60,000  bona- 
partistes et  60,000  non  classés. 

En  évaluant  à  1,200,000  le  nombre  des  exemplaires 
de  journaux  de  petit  format  tirés  tous  les  jours,  il  faut 
en  attribuer  900,000  aux  républicains,  200,000  aux  or- 
léanistes, 20,000  aux  bonapartistes  et  80,000  aux  non 
classés. 

Patriotisme!  —  On  sait  que  le  gouvernement  alle- 
mand, sans  doute  par  des  raisons  politiques,  a  cru  de- 
voir bouder  notre  Exposition,  et  a  refusé  de  faire  voter 
des  subsides  pour  encourager  ses  nationaux  à  venir  chez 
nous.  Donc,  l'industrie  allemande  ne  sera  pas  représentée 
au  Champ  de  Mars  :  c'est  une  façon  tout  comme  une 
autre  de  n'y  pas  être  battue. 

Mais  les  artistes  ont  encore  plus  que  les  industriels 
le  privilège  de  former  une  grande  famille  internationale, 
pour  laquelle  il  n'y  a  pas  plus  de  Manche  et  de  Rhin 
que  d'Alpes  et  de  Pyrénées  ;  et  voilà  que  les  artistes  al- 
lemands se  sont  décidés  à  venir  exposer  à  Paris.  Cette 
heureuse  nouvelle  nous  a  été  communiquée  par  le  Jour- 
nal officiel,  et  voici  dans  quels  termes  le  journal  la  Dé- 
fense vient  de  la  reproduire  : 
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«  Le  Journal  officiel  publie  une  note  et  une  dépêche 
de  M.  de  Saint-Vallier  relatives  à  la  participation  de  l'Al- 
lemagne à  l'Exposition  universelle  des  beaux-arts. 

«  Nous  désirons  savoir  combien  cette  complaisance  de 
M,  de  Bismarck  a  coûté  à  l'orgueil,  à  la  dignité  et  peut- 
être  aux  intérêts  de  la  France  ;  nous  voulons  savoir  au 
prix  de  quelles  négociations  M.  de  Saint-Vallier  a  obtenu 
ce...  succès. 

«  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  nous  méfier  du 
cheval  de  bois  que  M.  de  Saint-Vallier  a  introduit  dans 
nos  murs.  » 

A  la  suite  de  cette  note  se  trouve  une  signature  qui 
importe  peu  à  l'affaire. 

On  sait  que  nous  ne  voulons  faire  ni  politique  ni  po- 
lémique; mais  ces  quelques  lignes  nous  ont  paru  curieu- 
ses à  reproduire  comme  signe  du  temps. 

Que  peut  donc  bien  défendre  ce  journal  la  Défense? 
Ce  n'est  pas,  en  tout  cas,  l'honneur  national.  Qu'oserait, 
en  effet,  dire  de  plus  un  journal  qui  serait  payé  par  l'é- 
tranger pour  parler  ainsi? 

O  hommes  de  partis!  Quand  on  pense  que,  les  uns 
comme  les  autres,  vous  en  arrivez  là  parfois,  chacun  à 
son  tour  !  Aussi  comme  vous  nous  faites  rire  quand  vous 
venez  réclamer  pour  vous  le  monopole  du  patriotisme  1 

L'Orthographe  de  Retz.  —  M.  Chantelauze  vient  de 
commencer  la  publication  de  son  immense  étude  sur  la 


vie  et  sur  l'époque  du  cardinal  de  Retz  par  l'histoire 
des  intrigues  relatives  à  la  fameuse  et  bruyante  affaire 
du  chapeau.  Cette  biographie  de  Retz  sera  définitive. 
M.  Chantelauze  s'en  occupe  depuis  plus  de  dix  ans 
déjà;  il  a  rassemblé  pour  son  travail  une  série  de  maté- 
riaux de  la  plus  haute  valeur  historique  :  lettres  auto- 
graphes, portraits,  documents  de  l'époque,  etc.  Le  tout 
forme  plus  de  dix  grands  volumes  in-folio,  qu'il  a  l'in- 
tention, croyons  nous  savoir,  de  léguer  un  jour  à  la 
bibliothèque  de  l'Institut. 

Nous  trouvons  dans  les  deux  volumes  qui  ont  déjà 
paru  le  fac-similc  d'une  lettre  autographe  de  Retz. 
Nous  croyons  curieux  de  la  reproduire  ici  textuellement, 
avec  son  orthographe  précise,  qui  prouvera  qu'en  ce 
temps-là  les  plus  illustres  écrivains  se  préoccupaient 
beaucoup  plus  —  ne  nous  en  plaignons  pas  d'ailleurs 
—  du  fond  que  de  la  forme  : 

A  l'abbé  Charrier. 

Je  ne  vous  fais  point  de  compliment  de  toutes  les  peines 
que  vous  prenés  pour  moi.  Vous  scavés  que  nostre  amitié  est 
au  délia  de  toutes  les  parolles  et  si  je  vous  en  disois  beaucoup 
sijs  ce  subjet  je  suis  asseuré  que  vous  vous  moqueries  de  moi. 
11  ne  se  peut  rien  adjouster  à  vostre  conduite  et  je  ne  vous 
mande  point  les  sentimens  que  j'ai  sus  celle  que  l'on  doibt 
tenir  dans  mon  affaire  de  ma  nomination  parce  que  je  m'en 
remès  absolument  aux  vostres,  parceque  vous  estes  sus  les 
lieux  et  parceque  j'ai  toute  et  parfaite  confiance  en  vous. 

Son  Altesse  roialle  est  satisfaite  au  dernier  point  de  vous 
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et  il  n'est  pas  imaginable  avec  quelle  impaciance  il  attend  la 
nouvelle  de  la  Promotion.  Je  ne  vous  fais  celle  ci  que  d'un 
mot  parceque  tout  le  particulier  de  toutes  choses  est  dans 
la  letre  chiffrée.  Je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur  et  sans 
compliment. 

Le  Coadjuteur  de  Paris. 
'  A  Paris,  ce  7  novembre  (165 1). 

Une  Dédicace  inédite.  —  A  quelle  singulière  dame 
Pierre  Lachambaudie,  le  fabuliste  populaire,  a-t-il  bien 
pu  dédier  l'e.xemplaire  de  ses  œuvres  (un  vol.  in-12, 
V.  Lecou,  1854)  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  sur 
la  première  page  duquel  sont  écrits  —  sans  nom  de 
donataire  —  les  quatre  vers  suivants? 

A  une  Coquette  maniérée. 

Avec  ta  robe  de  soie 

Dont  tu  relèves  un  pan, 

Tu  veux  marcher  comme  un  paon. 

Et  tu  marches  comme  une  oie  !... 

Pierre  Lachambaudie. 


PETITE  G.^ZETTE. — Les  cinquante  premières  représen- 
tations de  la  reprise  d'Hernani,  à  la  Comédie  française,  ont 
produit  une  recette  totale  de  368,308  francs,  c'est-à-dire  une 
moyenne  de  7, 346  francs  par  soirée,  M.  Victor  Hugo  touchant 
15  pour  100  de  droits  d'auteur,  c'est  donc  5  5,246  fr.  20  c. 
qu'il  a  reçus  pour  ces  cinquante  premières  représentations. 


—  Dans  une  vente  de  livres  qui  a  eu  lieu  à  Londres  ces  jours 
derniers,  un  exemplaire  de  la  première  édition  de  Shakespeare, 
imprimée  par  Isaac  Jaggart  et  Edmond  Blount  (Londres,  1625), 
a  atteint  le  prix  de  480  livres  sterling,  soit  12,000  francs.  Un 
exemplaire  de  cette  même  édition,  devenue  extrêmement  rare, 
avait  été  vendu  antérieurement  718  livres  sterling  2  shillings, 
soit  17,952  fr.  50  c. 

—  Dans  une  venle  anonyme  qui  s'est  faite,  pendant  la 
dernière  quinzaine,  à  l'hôtel  Drouot,  ont  été  adjugés  :  le 
Liseur  de  Meissonier,  27,600  francs;  l'Oiseleur  de  Couture, 
6,620  francs;  un  Taureau  en  liberté  de  Brascassat,  i  2,000  francs; 
etc.,  La  vente,  qui  comprenait  aussi  quelques  toiles  des  écoles 
étrangères,  a  atteint  le  total  de  286,940  francs. 

—  Des  étudiants  espagnols,  en  costumes  nationaux,  sont 
venus  passer  leur  carnaval  à  Paris.  Ils  y  ont  reçu,  de  nos 
étudiants  et  de  tout  le  public,  l'accueil  le  plus  chaleureux  : 
fêtes,  concerts,  banquets,  se  sont  succédé  sans  interruption. 
Nos  pittoresques  visiteurs  vont  s'en  retourner  harassés,  mais 
enchantés  de  nous,  qui  serons  enchantés  d'eux.  Voilà  des 
rapports  internationaux  plus  agréables  à  constater  que  ceux 
qui  s'établissent  actuellement  entre  la  Russie,  la  Turquie  et 
l'Angleterre. 

—  La  presse  quotidienne  a  ouvert  tout  récemment  son 
cercle.  Nous  apprenonsqu'à  l'initiative  de  quelques  écrivains, 
MM.  Jean  Alesson,  Auguste  Raimon,  etc.,  la  petite  presse 
constitue  le  sien. 

—  Nècrolocie.  —  Le  comte  Hortensius  Rousselin  Corbeau 
de  Saint-Albin,  conseiller  honoraire  à  la  Cour  d'appel,  ancien 
député,  vient  de  mourir  à  Paris  à  l'âge  de  soixante-treize  ans. 
Il  était  fils  du  commissaire  de  la  Convention  du  même  nom 
qui  a  été  plus  tard  l'un  des  fondateurs  du  Constitutionnel.  Sa 
sœur  avait  épousé  feu  Achille  Jubinal,  et  enfin  son  frère,  de 
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beaucoup  plus  jeune  que  lui,  est  le  sympathique  Pli.  de  Saint- 
Albin,  ancien  bibliothécaire  de  l'impératrice.  —  On  annonce 
encore  le  décès  de  M""^  la  comtesse  Mollien,  veuve  de  l'ancien 
ministre  du  trésor  sous  le  premier  Empire.  Elle  avait  été  à 
Paris,  puis  à  Claremont,  dame  d'honneur  de  la  feue  reine  Marie- 
Amélie,  et  elle  venait  d'entrer  dans  sa  quatre-vingt-quatorzième 
année. 


Georges  d'Heylli. 


Le  Gérant,  D.  Jouaust. 


Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  Saint-Honoré,  338. 
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Le  Dictionnaire  de  l'Académie.  —  La  septième 
édition  de  ce  célèbre  Dictionnaire  vient  enfin  d'être  mise 
en  vente;  la  sixième  avait  paru  en  183$,  et  alors  que 
l'Académie  française  comptait  déjà  deu.x  siècles  d'exis- 
tence, les  lettres  patentes  qui  l'instituèrent  étant  du  mois 
de  janvier  165$.  Voici  quelques  curieux  détails  sur  les 
1878  —  I 
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éditions  précédentes  ;  nous  les  empruntons  à  la  préface 
de  l'édition  nouvelle. 

La  première  édition  se  fit  longtemps  attendre  ;  elle 
ne  fut  en  effet  publiée  qu'en  1694,  c'est-à-dire  cin- 
quante-neuf ans  après  la  fondation  de  l'Académie.  Vau- 
gelas  en  avait  été  le  premier  rédacteur.  Dédiée  au  roi 
Louis  XIV,  elle  était  précédée  d'une  préface  explica- 
tive et  imprimée  dans  le  format  in-folio. 

C'est  seulem.ent  en  17 18  que  parut  la  seconde  édi- 
tion, vingt-quatre  ans  après  la  première.  Elle  était  dé- 
diée au  roi  Louis  XV,  qui  avait  alors  huit  ans.  La 
préface  fut  à  peu  près  textuellement  reproduite  dans  les 
deux  éditions  suivantes,  qui  parurent  à  vingt  ans  envi- 
ron l'une  de  l'autre,  en  1740  et  en  1762. 

La  cinquième  édition  était  prête  à  être  livrée  à  l'im- 
pression lorsque  survint  la  révolution.  Les  événements 
en  retardèrent  la  publication  ;  mais,  par  une  loi  du 
17  septembre  1795,  la  Convention  en  ordonna  l'impres- 
sion avec  les  additions  et  corrections  qui  pouvaient  y 
être  faites.  Cette  cinquième  édition  parut  enfui  en  1798, 
avec  une  préface  fortement  empreinte  de  l'esprit  du 

temps. 

La  sixième,  dont  le  public  se  sert  depuis  quarante - 
deux  ans,  parut  en  1835.  La  savante  et  ingénieuse  pré- 
face qui  ouvre  cette  édition  est  de  M.  Villemain.  Elle 
est  reproduite  en  tête  de  la  nouvelle  édition ,  en 
même   temps    que   toutes    les   préfaces    des   éditions 
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antérieures.  Enfin,  cette  septième  édition  est,  comme 
on  dit,  considérablement  revue  et  augmentée,  car  elle 
contient  28,000  lignes  de  plus  que  la  précédente,  ce 
qui  représente  environ  i  3o  pages.  Elle  a  donc  pu  faire, 
par  cette  augmentation  de  texte  relativement  très-im- 
portante, une  assez  grande  place  aux  néologismes  et 
aux  mots  mis  en  usage  par  les  découvertes,  les  inven- 
tions nouvelles  et  les  progrès  de  toutes  sortes  qui  se 
sont  accomplis  depuis  l'édition  de  183$. 

L'Histoire  d'un  crime  —  Le  deuxième  volume  de 
ce  livre  aujourd'hui  populaire  vient  de  paraître  ,  et  il  en 
a  été  vendu  plusieurs  milliers  d'exemplaires  dans  la 
première  journée.  Le  tirage  du  tome  premier  a  été, 
jusqu'à  ce  jour,  de  165,000  exemplaires,  divisés  en  110 
éditions,  à  1,500  exemplaires  par  édition.  L'éditeur  a 
imaginé,  pour  éviter  aux  acheteurs  l'inconvénient  de 
posséder  les  deux  volumes  dans  des  éditions  différentes, 
de  ne  donner  aucune  indication  d'édition  sur  le  tome 
second,  dont  le  tirage  a  été  fait  du  premier  coup  à 
100,000  exemplaires.  Tous  étaient  d'ailleurs  retenus  à 
l'avance  par  les  librairies  de  France  et  d'Europe.  Ajou- 
tons que  M.  Victor  Hugo  annonce  un  troisième  volume, 
qui  sera  exclusivement  consacré  à  la  partie  documen- 
taire de  son  œuvre. 

Nous  emprunterons  au  volume  qui  vient  de  paraître 
l'anecdote  suivante,,  racontée  en  1840  par  M.  Vieillard, 
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ancien  précepteur  de  l'empereur,  devant  un  camarade 
d'enfance  de  Victor  Hugo,  de  qui  ce  dernier  la  tenait.  On 
sait  que  M.  Vieillard,  qui  était  né  en  1791  et  qui  est 
mort  seulement  en  1857,  a  été  en  tout  temps,  et  dès  sa 
première  jeunesse,  dans  la  plus  étroite  intimité  avec  la 
famille  de  Louis  Bonaparte,  ce  qui  donne  au  récit  que 
nous  reproduisons  une  assez  curieuse  importance: 

«Vers  la  fin  de  1807,  la  reine  Hortense,  qui  habitait 
volontiers  Paris,  écrivit  au  roi  Louis  qu'elle  ne  pouvait 
plus  être  longtemps  sans  le  voir,  qu'elle  ne  pouvait  plus 
se  passer  de  lui  et  qu'elle  allait  arriver  à  La  Haye.  Le 
roi  dit  :  «  Elle  est  grosse.  »  Il  fit  venir  son  ministre  Van 
Maanen,  lui  montra  la  lettre  de  la  reine,  et  il  ajouta: 
«  Elle  va  arriver.  C'est  bien.  Nos  deux  chambres  com- 
muniquent par  une  porte  :  la  reine  la  trouvera  murée.  » 
Louis  prenait  son  manteau  royal  au  sérieux,  car  il  s'é- 
cria :  «  Le  manteau  d'un  roi  ne  sera  pas  la  couverture 
«d'une  catin.  »  Le  ministre  Van  Maanen,  terrifié,  manda 
la  chose  à  l'empereur.  L'empereur  se  mit  en  colère, 
non  contre  Hortense,  mais  contre  Louis.  Nonobstant, 
Louis  tint  bon  :  la  porte  ne  fut  pas  murée,  mais  Sa  Ma- 
jesté le  fut,  et,  quand  la  reine  vint,  il  lui  tourna  le  dos. 
Cela  n'empêcha  pas  Napoléon  HI  de  naître.  » 

Citons  encore  un  joli  quatrain  inédit  que  Chateau- 
briand adressa,  «  après  une  nuit  d'amour»,  à  la  fille  «du 
plus  fantasque  des  maréchaux  de  France»,  la  comtesse 
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de...,  «quatrain,  ajoute  Victor  Hugo,  qu'on  peut  publier 
aujourd'iiui,  tous  étant  morts.» 

Des  rayons  du  matin  l'horizon  se  colore, 
Le  jour  vient  éclairer  notre  tendre  entretien, 
Mais  est-il  un  sourire  aux  lèvres  de  l'Aurore 
Aussi  dou.x  que  le  tien  ? 

Lettres  de  M"«  Rachel.  — Nous  avons  déjà  donné, 
dans  notre  numéro  du  30  juin  dernier,  un  choix  de  let- 
tres de  M"^  Rachel,  adressées  à  son  professeur  M.  Sam- 
son.  Nous  empruntons  encore  les  lettres  suivantes  au 
recueil  où  nous  avions  alors  puisé  : 

l'^r  Janvier  1840. 

«  Mon  cher  monsieur  Samson,  il  m'est  impossible  de 
laisser  passer  le  premier  jour  de  cette  année  sans  vous 
écrire  tous  mes  regrets,  tous  mes  chagrins  d'une  si  triste 
et  si  longue  séparation*  sans  vous  dire  tout  ce  qu'il  y  a 
dans  mon  cœur  d'affection  pour  vous,  de  respect  pour 
M'"*  Samson,  d'amitié  pour  vos  filles.  Croyez  bien  que 
mes  sentiments  pour  vous  sont  les  mêmes  et  ne  chan- 
geront pas.  Et,  d'ailleurs,  n'ai-je  pas  toujours  besoin  de 
vos  bons  conseils,  qui  m'ont  donné  la  force  de  paraître 
sur  la   scène,    qui    m'ont   assuré    la   bienveillance   du 

public  ?  )) 

(Sans  date.) 

«  La  représentation  d'hier  a  mieux  marché  Qe  Cid)  ; 
la  scène  avec  Don  Sanche  a  produit  un  grand  effet. 
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mais  elle  peut  encore  s'améliorer.  Demain  dimanche  je 
reprendrai  quelques  scènes;  je  m'acharne  à  ce  rôle,  le 
courage  me  vient.  J'ai  fait  deux  effets  nouveaux  à  la 
seconde;  voilà,  j'espère,  de  quoi  me  mettre  en  haleine. 
J'étudie  en  ce  moment  Phèdre  et  Ariane,  en  attendant 
Jeanne  d'Arc.  Depuis  que  je  vous  reviens,  c'est  éton- 
nant comme  le  courage  me  revient  aussi  !  » 

Rouen ,  4  juin  1840. 

«  Mon  cher  et  bon  maître,  je  n'ai  pourtant  pas  reçu 
encore  un  petit  mot  de  vous...  Il  faut  vous  mettre, 
tout  de  suite  ,  à  votre  bureau ,  prendre  une  grande 
feuille  de  papier,  une  bonne  plume,  si  c'est  possible,  et 
commencer  ainsi...  Au  fait,  non,  cherchez  vous-même, 
pourvu  que  ce  soit  bien  tendre  et  bien  bon;  enfin  je 
veux  une  longue  lettre,  entendez-vous?  une  longue  lettre; 
et  Roxane  commande,  il  faut  obéir.  Ne  vous  plaignez 
pas  de  ce  ton  bref,  c'est  vous  qui  me  l'avez  appris.  ;> 

Paris,  24  janvier  1843. 

«  Mon  bon  monsieur  Samson,  je  vous  envoie  les  deux 
stalles  et  la  loge  pour  ces  dames.  J'ai  étudié  mes  san- 
glots (dans  Phèdre);  je  n'ose  pas  me  vanter  pour  la  se- 
conde représentation,  mais  je  suis  bien  sûre  qu'ils  me 
viennent.  Ne  vous  ayant  pas  vu  dans  la  coulisse,  je 
tâcherai  de  vous  apercevoir  dès  mon  entrée  en  scène,  et 
je  verrai  bien  si  vous  êtes  content.  » 
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A  Madame  Samson. 

(Sans  date.) 

«  Chère  et  excellente  petite  mère,  j'aurais  voulu  vous 
porter  moi-même  la  stalle  de  balcon  et  la  place  d'or- 
chestre pour  mon  ami  et  professeur;  mais  mieux  que 
personne  vous  comprendrez  pourquoi  je  me  renferme 
exclusivement  dans  ma  Clécpâtre  (de  M™"  de  Girardin). 
Vous  aurez  pour  voisine  M"^®  Allan,  à  qui  j'avais  promis 
depuis  un  mois  une  stalle  à  côté  de  la  vôtre...  » 

(Sans  date.) 

«  Mon  cher  Samson^  je  reçois  à  l'instant  un  mot  de 
Desnoyers  qui  m'annonce  la  mort  du  père  de  mon  cama- 
rade Maubant,  et,  comme  il  ne  peut  jouer  ce  soir  le 
grand  prêtre  dans  Athalie,  on  me  prie  de  jouer  Andro- 
maque.  Il  y  a  quelque  temps  que  je  ne  me  suis  occupée 
de  ce  rôle  d'Hermione;  je  craindrais  fort  pour  ma  mé- 
moire si  je  ne  le  répétais  tout  le  jour  ;  voulez-vous  bien 
remettre  à  demain  l'obligeance  que  vous  aviez  de  me 
faire  répéter  et  étudier  une  nouvelle  création  {Cléo- 
pâîré)?  » 

(Sans  date.) 

«  Mon  cher  monsieur  Samson,  je  désirais  bien  répéter 
avec  vous  mon  rôle  d'Hermione;  je  suis  allée  souper 
hier  au  soir  chez  M.   Buloz,  j'en  suis  sortie  tard,  et  ma 
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bonne  vient  de  m'éveiller.  J'ai  craint  qu'il  ne  fût  trop 
tard  pour  vous,  mais  j'ai  voulu  vous  avertir.  J'ai  étudié 
beaucoup  Phèdre;  j'irai  demain  vous  demander  le  ré- 
sultat de  mes  profondes  recherches.  » 

(Sans  date.) 

«  Mon  cher  Samson,  je  vais  mieux;  on  me  dit  que 
nous  aurons  une  répétition  presque  générale  samedi  ;  je 
voudrais  bien  répéter  mon  rôle  demain  avec  vous.  Je 
serai  chez  moi  à  vous  attendre  jusqu'au  moment  où 
Louise  de  Lignerolles  me  réclamera  dans  ma  loge.  Tâchez 
de  n'avoir  rien  de  mieux  à  faire.  » 

Lettre  inédite  de  Delacroix.  —  L'illustre  peintre 
n'avait  que  quinze  ans  lorsqu'il  écrivit  cette  lettre;  il 
était  encore  lycéen  et  allait  se  rendre  en  vacances  à  Val- 
mont  (Seine-Inférieure),  et  non  Vallemont,  comme  il 
l'écrit.  Ce  Valmont  est  connu  par  les  ruines  d'une  cé- 
lèbre abbaye  qui  appartenait  alors  (i8i  5)  à  M.  Bataille, 
oncle  de  Delacroix,  et  qui  est  aujourd'hui  la  propriété 
de  l'un  de  ses  cousins,  M.  Barrot.  Delacroix,  encore 
enfant  (c'est  là  un  détail  peu  cbnnu),  avait  essayé  son 
talent  et  son  pinceau  sur  les  murailles  mêmes  des  cou- 
loirs encore  existants  de  cette  abbaye.  Il  y  avait  peint 
des  fresques  curieuses  oi!i  se  décelait  déjà  quelque  indice 
de  son  futur  talent,  et  notamment  un  Bacchus  dont  le 
tigre  ressemblait  assez  aux  fauves  que  l'artiste  devaitaimer 
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plus  tard  à  faire  rugir.  Il  fit  mieux  et  plus  curieux  en- 
core :  réunissant  des  débris  de  vitraux  de  tous  côtés 
épars,  il  en  composa  une  rosace  pour  la  chapelle  de 
l'abbaye.  Les  touristes  qui  vont  l'été  aux  bains  de  mer 
à  Fécamp  ou  à  Dieppe  retrouveront,  dans  l'excursion 
obligée  aux  ruines  de  l'abbaye  de  Valmont,  les  traces 
de  ces  premiers  travaux  artistiques  de  Delacroix. 

A  M.  Jules  Allard,  297,  rue  Saint-Jacques,  à  Paris. 

5  auguste  181 5, 
ou  le  25  août,  si  cela  vous  plaît! 

Que  les  résolutions  humaines  sont  peu  de  chose!...  Qu'il  est 
vrai  que  nous  ne  bâtissons  que  sur  du  sable  que  nous  voyons 
s'écrouler  sous  le  brillant  édifice  qu'il  soutenait  1  * 

Si  jamais  on  a  parlé  philosophie  avec  raison,  je  crois  que 
l'occasion  est  assez  belle  et  qu'il  serait  difficile  de  trouver 
lieu  à  de  plus  beaux  raisonnements  sur  l'instabilité  des  choses 
d'ici-bas.  Je  comptais,  mon  cher  ami,  te  voir  samedi  dernier; 
j'ai  vu  mes  espérances  trompées,  sans  te  soupçonner  d'inexac- 
titude, pensant  bien  que  tu  avais  été  retenu  par  des  empêche- 
ments majeurs 

Ce  qui  me  contrariait  surtout  était  de  ne  pouvoir  te  présen- 
ter à  M.  Guillemardet,  qui  eût  été  enchanté  de  te  voir  et 
qui  ne  t'attendait  pas  avec  moins  d'impatience  que  moi.  Mais 
ce  n'est  pas  là  le  pis  de  l'histoire.  Je  dois  t'avoir  parlé  dans 
ma  dernière  lettre,  si  je  ne  me  trompe,  d'un  voyage  que  je 
me  voyais  sur  le  point  de  faire.  Tu  me  donnes  rendez-vous 
pour  demain  à  onze  heures,  et  je  pars  à  six  heures  du  matin  ! 

Je  suis  au  désespoir  de  ce  contre-temps.  Juge  si  j'ai  sujet 

I.  Continuation  de  la  métaphore. 
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de  philosopher.  II  faut  cependant  bien  se  consoler  en  pensant 
que  je  serai  de  retour  dans  un  mois,  et  que  nous  aurons  en- 
core le  temps  de  nous  voir  amplement  avant  la  fin  des  vacances. 

Pour  ne  pas  nous  oublier  entièrement,  nous  nous  écrirons, 
je  pense,  régulièrement.  L'endroit  n'est  pas  très-loin  et  nos 
ports  de  lettres  nous  coûteront  moins  que  d'ici  à  Angoulême. 

J'ai  été  ce  matin  chez  M.  Guérin  lui  faire  mes  adieux.  J'y 
ai  admiré  les  beaux  tableaux  qu'il  exposera  aux  curieux  le 
salon  prochain.  J'ai  du  regret  de  ne  pouvoir  cette  année  étudier 
chez  lui.  Mais,  quand  je  ne  serai  plus  à  ce  lycée,  je  veux  y  passer 
quelque  temps,  pour  avoir  au  moins  un  petit  talent  d'amateur. 

Je  m'aperçois  de  la  longueur  énorme  de  ma  lettre.  Jamais, 
je  crois,  je  n'en  ai  écrit  d'aussi  volumineuse;  et  quand  je  t'en- 
tretiendrais pendant  une  heure  de  mille  autres  sottises  qui  ne 
t'intéressent  guère,  je  n'en  serais  pas  moins  affligé  de  te  quitter 
ni  plus  attaché  à  ta  personne. 

Sois  assuré,  mon  cher  ami,  du  sincère  attachement  que  jeté 

voue  pour  la  vie. 

Eugène  Delacroix. 

P.  S.  —  Tu  ne  trouveras  pas  mauvais  sans  doute  que  je 
fasse  lire  cette  lettre  à  Guillemardet,  qui  a  dîné  aujourd'hui 
avec  moi,  et  que  je  regarde  comme  ton  futur  ami.  Adresse-moi 
tes  lettres  à  Vallemont  (Seine-Inférieure).  A  propos,  pour  que 
tes  lettres  me  parviennent  franc  de  port,  tu  n'auras  qu'à  les 
mettre  chez  nous,  un  monsieur  se  charge  de  me  les  faire  tenir. 

Le  Docteur  Marat.  —  Voici  un  bien  curieux  do- 
cument, demeuré  inédit  jusqu'à  ce  jour,  et  que  M.  Jules 
Claretie  a  découvert  aux  Archives  nationales.  Il  est  re- 
latif à  Marat,  que  le  drame  de  M.  Dumas  fils,  Balsamo, 
nous  présente  à  l'époque  où  il  n'était  encore  que  mé- 
decin. Marat  eut  alors  des  démêlés  avec  le  physicien 
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Charles,  qui  !e  compara  —  chose  assez  piquante — au 
grand-père  de  Ledru-Roilin,  le  charlatan  Cornus.  C'est 
à  la  suite  d'une  entrevue  orageuse  entre  le  sieur  Charles 
€t  Marat^  au  sujet  de  cette  comparaison,  que  ce  dernier 
trouvait  ridicule,  qu'eut  lieu  la  plainte  formulée  par  le 
futur  «  ami  du  peuple  »  dans  la  pièce  qui  suit  : 

«  L'an  1783,  le  samedi  15  mars,  huit  heures  et  de- 
mie du  soir,  nous,  Antoine  Joachim  Thiot,  commissaire 
au  Châtelet,  etc.,  ayant  été  requis,  nous  sommes  trans- 
porté rue  du  Sépulcre,  faubourg  Saint-Germain,  en  une 
maison  dont  le  sieur  Borgeot,  bourgeois  de  Paris,  est 
principal  locataire,    où,   élant  monié  au  premier  étage, 
nous  sommes  entré  dans  une  chambre  sur  le  derrière 
ayant  vue  sur  une  cour  et  nous  y  avons  trouvé,  couché 
dans  un  lit,  le  sieur  Jean- Paul  Marat,  médecin  des  gardes 
du  corps  de  Monseigneur  le  comte  d'Artois,  demeurant  en 
la  maison  où  nous  sommes  :  lequel  nous  a  rendu  plainte 
•contre  le  sieur  Charles,  professeur  de  physique,  demeu- 
rant en  cette  ville,  place  des  Victoires,  contre  un  de  ses 
parens  logé  avec  lui  et  contre  un  autre  particulier  que 
le  plaignant  croit  être  domestique  dudit  sieur  Charles, 
et  nous  a  dit  que  le  matin,  vers  dix  heures,  il  s'est  rendu 
■chez  ledit  sieur  Charles  pour  avoir  avec  lui  un  éclaircisse- 
ment sur  des  propos  rapportés  au  plaignant  comme  tenus 
contre  lui  par  le  sieur  Charles  en  faisant  un  parallèle  du 
plaignant  arec  le  sieur  Comus,  ce  qui  tournait  le  plai- 


gnant  en  ridicule  et  était  fort  offensant.  Qu'ayant  trouvé 
ledit  sieur  Charles  dans  son  appartement,  le  plaignant 
lui  a  expliqué  le  sujet  de  sa  visite.  Que  ledit  sieur  Charles 
lui  a  répondu  qu'il  n'avait  aucune  explication  à  lui  don- 
ner. Que  le  plaignant,  ayant  pris  le  parti  de  se  retirer, 
ledit  sieur  Charles  a  profité  du  moment  où  le  plaignant 
était  retourné  pour  s'en  aller  pour  lui  porter,  sans  que 
le  plaignant  ait  pu  s'en  apercevoir  ni  le  prévoir,  un  coup 
de  poing  très-violent  sur  la  tempe  et  sur  l'œil  gauche, 
qui  en  ont  été  endommagés;  que  la  force  du  coup  a 
considérablement  étourdi  le  plaignant,  lequel  étant  re- 
venu à  lui  s'est  trouvé  investi  par  deux  autres  hommes 
et  par  ledit  sieur  Charles  qui  lui  ont  arraché  son  épée  au 
fourreau  et  l'ont  brisée.  Qu'alors  le  plaignant  a  fait  des 
efforts  pour  se  dégager  de  leurs  mains  et,  ayant  réussi, 
il  s'est  retiré  et  est  revenu  chez  lui,  à  l'aide  d'une  voi- 
ture, avec  l'intention  de  faire  sa  plainte,  laquelle  il  n'a 
pu  faire  plus  tôt,  attendu  l'étourdissement  dans  lequel 
il  s'est  trouvé  jusqu'à  ce  moment.  Et  le  plaignant  nous 
ayant  requis  de  faire  l'examen  des  marques  du  coup  qu^il 
a  reçu,  nous  avons  remarqué  qu'il  a  l'œil  gauche  rouge  et 
enflammé  et  une  contusion  considérable  et  aussi  enflammée 
tant  sous  cet  œil  qu^à  la  tempe  arec  enflure  dans  les  par- 
ties. Desquels  faits,  circonstances  et  dépendances,  il  nous 
rend  la  présente  plainte. 

'(  Signé  :  J.  P.  Marat,  Thiot.  » 
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Théâtres.  —  Balsamo. —  M.  Alexandre  Dumas  fils 
vient  de  donner  à  l'Odéon,  sousce  titre,  un  grand  drame 
historique  qu'il  a  découpé  dans  le  roman  si  populaire  de 
son  illustre  père.  L'enfantement  de  ce  drame,  dont  tout 
Paris  s'occupe,  bien  qu'il  n'ait  peut-être  pas,  en  tant 
que  pièce  absolument  intéressante,  trouvé  le  grand  suc- 
cès qu'on  attendait,  a  été  raconté  par  son  auteur  lui- 
même,  avant  la  représentation,  dans  une  fort  curieuse 
lettre  adressée  au  Figaro,  et  dont  voici  le  principal  pas- 
sage : 

«  Vous  désirez  des  éclaircissements  sur  Balsamo,  et  vous 
voudriez  en  connaître  le  véritable  auteur.  C'est  plus  difficile. 
Vous  savez,  comme  tout  le  monde,  que  mon  père  a  composé 
plusieurs  de  ses  grands  romans  et  de  ses  grandes  pièces  du 
Théâtre-Historique  avec  Auguste  Maquet.  Balsamo  est  du 
nombre  de  ces  romans. 

«  Après  la  mort  de  mon  père,  j'ai  trouvé  dans  ses  papiers 
une  pièce  en  cinq  actes,  de  lui  seul,  sur  un  épisode  de  Bal- 
samo. J'ai  communiqué  le  manuscrit  à  Duquesnel,  dont  l'avis 
a  été  qu'il  aurait  pu  être  donné  un  plus  grand  développement 
à  un  sujet  aussi  vaste,  et  il  ni'a  demandé  si  je  ne  voudrais  pas 
me  charger  de  ce  développement.  Ce  travail  historique,  qui 
n'était  pas  dans  mes  habitudes,  me  séduisait  d'autant  plus.  Ce- 
pendant j'ai  fait  ce  que  je  devais  faire  :  j'ai  été  le  proposer  à 
Maquet.  A  tout  seigneur  tout  honneur  !  Maquet  préférait 
traiter  le  sujet  des  QaaranU-Cmq,  et  s'est  récusé.  C'est  alors 
que  je  me  suis  mis  à  l'œuvre,  coupant,  étendant,  remaniant, 
mais  respectant  le  roman  et  la  pièce  le  plus  possible,  et  n'y 
ajoutant  que  ce  que  certainement  mon  père  accepterait  de  moi, 
s'il  vivait. 
;  «  11  n'est  donc  pas  très-facile,  comme  je  vous  le  disais,  de 
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savoir  de  qui  est  cette  pièce,  mais  il  y  a  un  moyen  de  tout 
arranger,  et  c'est  le  public  qui  décidera.  Si  la  pièce  réussit, 
elle  sera  de  mon  père;  si  elle  tombe,  elle  sera  de  moi.  » 

A.  Dumas  fils.  •» 


On  a  déjà  dit  que  Balsamo,  le  nouveau  drame,  n'était 
guère  que  le  prologue  du  Collier  de  la  Reine,  qui  devait 
venir  après  lui  et  être  lui-même  suivi  de  la  Comtesse  de 
Charny,  qui  achèverait  la  trilogie  dramatique  empruntée 
au  roman  de  Balsamo.  Si  la  pièce  n'a  obtenu  qu'un  demi- 
succès,  les  décorations  et  les  costumes  ont,  en  revanche, 
fait  l'admiration  de  tout  le  monde.  Le  tableau  de  la  ga- 
lerie des  glaces  à  Versailles  et  celui  de  la  place  de  la 
Concorde,  le  soir  du  feu  d'artifice  donné  en  l'honneur 
du  mariage  de  Louis  XVI,  ont  surtout  fait  sensation, 
bien  que  la  figure  inattendue  de  Marat,  qui  traverse  ce 
dernier  décor,  et  quelques-unes  de  ses  théories  aient 
donné  lieu  à  un  tumulte  qui  a  nécessité  l'amputation  de 
certains  passages  de  son  rôle. 

Les  Misérables.  —  Encore  un  drame  emprunté  par  le 
fils  d'un  écrivain  illustre  à'  un  roman  célèbre  de  son 
père.  Après  Dumas  fils  mettant  en  scène  le  Balsamo 
de  Dumas  père,  voici  Victor  Hugo  fils  (Charles)  qui 
nous  offre  à  son  tour,  à  la  Porte-Saint-Martin,  un  drame 
découpé  dans  les  Misérables  de  Victor  Hugo  père. 

Disons  tout  d'abord  que  ce  drame  n'est  pas  nouveau. 


—  17--'  — 

Les  Misérables,  drame  en  je  ne  sais  combien  de  tableaux, 
de  M.  Ciiarles  Hugo,  avaient  été  représentés,  pour  la 
première  fois  à  Bruxelles  en  1862.  La  pièce,  qui  était 
alors  encore  plus  longue  que  celle  qu'on  nous  a  donnée 
l'autre  soir,  et  qui  embrassait  surtout  une  période  plus 
étendue  du  roman,  n'eut  qu'un  médiocre  succès.  Elle 
fut  néanmoins  éditée  dans  le  format  in-8° ,  par  la 
maison  Lacroix.  M.  Charles  Hugo  étant  mort  en  1871, 
c'est  M.  Paul  Meurice  qui  s'est  chargé  de  reprendre  en 
sous-œuvre  le  drame  primitif  et  qui  l'a  réduit  de  plu- 
sieurs tableaux.  lia  cependant  semblé  encore  bien  long, 
et  il  semble  douteux  que,  malgré  des  passages  très-in- 
téressants et  fort  éloquents,  et  une  mise  en  scène  des 
plus  artistiques,  la  nouvelle  version  revue  et  diminuée 
du  drame  des  Misérables  occupe  bien  longtemps  Paf- 
fiche. 

Opéra.  —  Le  ténor  Sellier.  —  Ce  lauréat  des  derniers 
concours  du  Conservatoire,  où  l'Opéra  le  faisait  tra- 
vailler depuis  plusieurs  années,  vient  de  débuter  à  l'Aca- 
démie de  musique  dans  le  rôle  d'Arnold,  de  Guillaume 
Tell.  C'est  une  belle  voix,  très-belle  voix  même,  mais 
l'acteur  lyrique  n'est  encore  qu'à  l'état  d'espérance.  Le 
succès  du  nouvel  artiste  a  toutefois  été  très-vif.  Par  ce 
temps  de  disette  de  chanteurs,  et  surtout  de  ténors,  c'est 
là  une  heureuse  acquisition. 

On  sait  que  c'est  M.  About  qui  a  découvert  Sellier 


-  ,76- 

dans  la  boutique  d'un   marchand  de  vin,  où  le  futur 
Arnold  versait  à  boire  aux  clients.  On  a  rappelé,  à  ce 
propos,  que  les  plus  célèbres  chanteurs  de  ces  dernières 
années  avaient  eu  tous  une  extraction  très-obscure:  ainsi 
Gueymard  était  garçon  de  charrue;    Poultier,    garçon 
tonnelier;   Renard,  ouvrier  forgeron  à  Reims;    Faure, 
enfant  de  chœur  et  basson  d'église  de  village;  Villaret, 
garçon  brasseur  à  Tarascon  ;  Morère,  peintre  en  bâti- 
ments; Dulaurens,  soldat;  Gailhard, apprenti  cordonnier 
chez  son  père;  enfin  Capoul  et  Nicolini  sont  tous  deux 
fils  d'aubergistes.  On  pourrait  étendre  indéfiniment  cette 
liste^  mais  nous  ne  parlons  ici  que  des  chanteurs  d'o- 
péra. 

NÉCROLOGIE.  —  La  Comtesse  Duchatel.  Cette  grande 
dame,  veuve  de  l'ancien  ministre  de  ce  nom,  mort  en 
1867,  vient  de  mourir  à  son  tour,  à  un  âge  très-avancé. 
Elle  avait  hérité  de  la  célèbre  et  splendide  galerie  de 
tableaux  formée  par  son  mari  ;  dans  son  testament,  elle 
lègue  au  musée  du  Louvre  cinq  des  plus  belles  toiles  de 
cette  galerie,  parmi  lesquelles  figurent  deux  des  tableaux 
d'Ingres  les  plus  populaires.  Disons  avant  tout,  à  l'éloge 
et  à  l'honneur  des  héritiers  de  M"«  Duchatel,   le  comte 
Tanneguy  Duchatel  et  la  comtesse  de  la  Tremoille,  via- 
gèrement  possesseurs  de  ces  tableaux,  lesquels  ne  de- 
vaient faire  retour  au  Louvre  qu'après  leur  mort,  que, 
par  un  acte  de  générosité  tout  spontané,  ils  ont  offert  au 
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gouvernement  la  remise  immédiate  de  ce  magnifique 
don.  Les  tableaux  ainsi  légués  au  Louvre  vont,  d'ici  au 
I"  mai,  prendre  place  dans  une  salle  spéciale  qui  por- 
tera le  nom  de  Salle  Duchatel,  et  sera  ornée  d'un  buste 
du  donataire,  dû  au  ciseau  d'Henri  Chapu. 

Les  deux  tableaux  d'Ingres  sont:  i"  l'Œdipe  interro- 
geant le  Sphinx;  2"*  la  Source,  peint  en  i86i  et  que  le 
comte  Duchatel  avait  payé  environ  100,000  francs.  Les 
trois  autres  toiles,  chefs-d'œuvre  d'écoles  étrangères, 
sont:  1°  la  Vierge  et  r Enfant  Jésus  adoré  par  une  fa- 
mille, de  Memling;  2"  deux  toiles  d'Antonio  Moro  :  un 
Seigneur  agenouillé  arec  ses  deux  fils  et  une  Dame  noble 
en  prières. 

—  Madame  Rossini.  La  veuve  de  l'illustre  composi- 
teur vient  de  mourir  à  Passy,  âgée  de  près  de  quatre- 
vingts  ans.  Elle  se  nommait  Olympe  Pélissier.  On  sait 
que  le  grand  maître  avait  épousé  en  premières  noces 
une  cantatrice,  M*'«  Colbrand,  qui  ne  fut  pas,  paraît-il, 
un  modèle  de  fidélité  conjugale  et  de  laquelle  il  vécut 
presque  toujours  séparé.  La  première  M"'^  Rossini 
étant  morte  en  1845,  l'auteur  de  Guillaume  Tell  épousa 
alors  Olympe  Pélissier,  avec  laquelle  il  était  entré  en 
intimes  relations  dès  1 840.  C'était  une  femme  d'un  grand 
esprit,  qui  eut  sous  la  Restauration  une  vive  célébrité 
d'élégance  et  de  beauté.  Son  salon  était  des  mieux  fré- 
quentés, surtout  par  les  artistes. 

I  13 
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M'"®  Rossini  habitait  la  belle  propriété  que  la  ville  de 
Paris  avait  donnée  à  son  mari  en  1855,6!  qui  est  située 
à  quelques  pas  du  pavillon  de  la  Muette,  à  Passy.  Elle 
ne  l'avait  d'ailleurs  que  viagèiement  et,  par  suite  de  sa 
mort,  ce  riche  domaine  retourne  à  la  ville.  Q^uant  à  sa 
fortune,  elle  l'avait  encore  accrue  depuis  la  mort  de 
Rossini;  elle  était  un  peu  avare  et  vivait  d'ailleurs  très- 
simplement.  Elle  laisse  plus  de  200,000  livres  de  rente, 
qu'elle  a  léguées  par  son  testament  à  l'Assistance  pu- 
blique, mais  à  la  condition  que  cette  fortune  sera  con- 
sacrée à  l'érection  d'une  maison  d'asile  pour  les  musi- 
ciens-chanteurs français  et  italiens.  Chaque  pensionnaire 
devra  avoir  là  une  chambre  saine  et  confortable  ;  le 
système  du  «  dortoir  »  est  spécialement  défendu  par  une 
clause  du  testament,  qui  exclut  aussi  les  artistes  autres 
que  «  les  chanteurs  »  de  ce  Sainte-Périne  de  la  mu- 
sique. 

—  Charles  Beslay.  Ce  doyen  de  la  Commune  de  1871 
vient  de  mourir  à  Genève,  à  l'âge  de  83  ans.  Il  était  le 
père  de  M.  François  Beslay,  directeur  du  journal  le 
Français,  et  dont  les  opinions  politiques  sont  diamétra- 
lement opposées  à  celles  qu'il  professait.  Il  faut  d'ail- 
leurs rappeler,  à  la  décharge  de  M.  Beslay,  que,  s'il  prit 
part  aux  travaux  de  la  Commune,  il  se  montra  toujours 
humain  et  modéré,  et  que  c'est  en  somme  à  cette  mo- 
dération même  qu'on  a  dû  le  salut  de  la  Banque  de 
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France.  Après  la  chute  de  la  Commune,  M.  de  Plœuc, 
régent  de  la  Banque,  prit  la  défense  de  M.  Beslay  au- 
près du  gouvernement,  et  il  lui  fit  obtenir  un  sauf- 
conduit. 

—  De  Loménie.  Notre  numéro  du  3 1  mars  paraissant 
cette  fois  en  retard,  par  suite  de  la  grève  des  ouvriers 
compositeurs,  nous  pouvons  annoncer  la  mort  de  M.  de 
Loménie,  survenue  le  5  avril.  Son  livre  sur  Beaumar- 
chais et  son  temps,  et,  jadis,  ses  biographies  de  contem- 
porains célèbres,  qu'il  signait  :  Un  homme  de  rien,  ont 
surtout  établi  la  réputation  littéraire  de  M.  de  Loménie, 
et  lui  ont  mérité  son  admission  à  l'Académie  française. 

—  îldefonsc  Roussel. —  M.  L  Rousset,  frère  de  l'aca- 
démicien de  ce  nom,  est  mort  à  Paris  le  2  avril,  à 
51  ans.  Il  a  été  journaliste  toute  sa  vie,  et  il  avait  res- 
suscité en  dernier  lieu  le  National  (1868),  qui  a  encore 
aujourd'hui  une  grande  vogue.  C'est  M.  de  La  Bédol- 
lière  qui  remplace  M.  Rousset  comme  directeur  politique 
de  ce  journal. 

Varia.  —  La  République  à  l'Exposition.  C'est  de  la 
statue  de  la  République  qu'il  s'agit  ici,  de  celle  dont  le. 
Conseil  municipal  vient  de  décider  l'érection  dans  l'en- 
droit le  plus  apparent  de  l'Exposition  universelle.  On 
avait  d'abord  eu  l'intention  de  faire  exécuter  une  statue 
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spéciale  par  Clésinger,  mais,  au  dernier  moment,  on  a 
reculé  devant  la  dépense,  et,  un  membre  du  Conseil  s'é- 
tant  souvenu  qu'il  existait  au  dépôt  des  marbres  une 
statue  de  la  République  de  Soitoux,  élève  de  David 
d'Angers,  et  qui  avait  obtenu  le  premier  prix  du  Salon 
en  1851,  il  a  été  décidé  qu'on  tirerait  celte  statue  de 
l'oubli  qui  pèse  sur  elle  depuis  vingt-huit  ans. 

Elle  fut,  en  effet,  exposée  pour  la  première  fois  par 
son  auteur,  qui ,  depuis ,  n'a  pas  fait  grandement 
parler  de  lui ,  à  l'Exposition  des  beaux-arts  de 
1850-51,  qui  se  tenait  au  Palais-Royal.  Elle  est  en 
marbre  et  mesure  2  mètres  52  de  hauteur.  Le  front,  sur 
lequel  brille  une  étoile  d'or,  est  ceint  d'une  bandelette 
retombant  sur  chaque  épaule  et  portant  ces  mots  en  gros 
caractères  :  Républicjue  démocratique,  2^  février  1848. 

L'Empire,  appréciant  à  sa  valeur  la  statue  de  Soitoux, 
lui  avait  offert  de  l'ériger  sur  une  place  publique,  s'il 
voulait  y  faire  quelques  modifications  pour  la  transformer 
en  statue  de  la  France.  Le  sculpteur  refusa,  préférant 
sans  doute  attendre  des  temps  meilleurs.  Le  voici,  en 
effet,  d'un  seul  coup,  remis  en  évidence  ainsi  que  l'œuvre 
remarquable  à  laquelle  il  a  dû,  en  185 1,  sa  première  et 
unique  médaille. 

—  Le  Bas- relief  de  Mercié.  On  vient  de  commencer 
les  travaux  nécessaires  pour  placer  dans  la  grande  baie 
du  Louvre  qui  regarde  la  Seine  la  statue  allégorique  de 


—  ISI  — 

Mercié,  le  Génie  de  la  France.  On  sait  que  le  Napoléon  III 
équestre  de  Barye,  qui  occcupait  cet  emplacement,  en 
avait  été  retiré  après  le  4  septembre  1870;  il  n'y  était 
guère  resté  qu'un  an.  Lorsqu'on  le  mit  en  place,  en 
1869,  les  vers  suivants  circulèrent  manuscrits  dans  le 
public;  ils  sont  imprimés  ici  pour  la  premrère  fois  : 

Ce  cavalier  de  pain  d'épices 
Qu'au  Louvre  on  s'en  vient  de  hisser 
Ne  saura  nous  embarrasser, 
Car  le  sculpteur,  plein  de  malices, 
M'a  dit  :  «  Étant  rempli  de  vices  (vis), 
En  vienne  un  autre,  on  le  peut  dévisser!» 

—  Encore  le  Nabab.  On  sait  que  M.  Alph.  Daudet 
nous  initie,  dans  ce  livre,  à  de  curieux  détails  sur  la  vie 
publique  et  privée  du  feu  duc  de  Morny.  Or  M.  Daudet 
a  été  jadis  petit  employé  de  ce  célèbre  personnage,  et 
quelques  critiques  de  son  livre  lui  ont  reproché  ces  dé- 
tails, qui,  en  effet,  ne  sont  pas  toujours  favorables,  à 
l'égal  d'une  véritable  trahison.  M.  Daudet,  piqué  au  vif, 
vient  de  répondre  à  ses  détracteurs,  dans  la  37*  édition 
de  son  livre,  par  une  préface  suffisamment  explicite, 
bien  qu'elle  n'ait  que  quatre  pages,  et  de  laquelle  nous 
extrayons  la  piquante  révélation  qui  suit  : 

«  A  propos  du  type  de  Mora  (le  duc  de  Morny),  on 
a  parlé  d'indiscrétion,  de  défection  politique...  Mon 
Dieu,  je  ne  m'en  suis  jamais  caché,  j'ai  été,  à  l'âge  de 
vingt  ans,  attaché  au  cabinet  du  haut  fonctionnaire  qui 
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m'a  servi  de  type;  et  mes  amis  de  ce  temps-là  savent 
quel  grave  personnage  politique  je  faisais.  L'administra- 
tion, elle  aussi,  a  dû  garder  un  singulier  souvenir  de  ce 
fantastique  employé  à  crinière  mérovingienne,  toujours  le 
dernier  venu  au  bureau,  le  premier  parti,  et  ne  montant 
jamais  chez  le  duc  que  pour  lui  demander  des  congés; 
avec  cela  d'un  naturel  indépendant,  les  mains  nettes  de 
toute  cantate,  et  si  peu  inféodé  à  l'Empire  que  le  jour 
où  le  duc  lui  offrit  d'entrer  à  son  cabinet,  le  futur  atta- 
ché crut  devoir  déclarer,  avec  une  solennité  juvénile  et 
touchante,  qu'u  il  était  légitimiste  ». 

«  L'impératrice  l'est  aussi  »,  répondit  l'excellence, 
en  souriant  d'un  grand  air  impertinent  et  tranquille. 
C'est  avec  ce  sourire-là  que  je  l'ai  toujours  vu,  sans 
avoir  besoin  pour  cela  de  regarder  par  le  trou  des  ser- 
rures; et  c'est  ainsi  que  je  l'ai  peint,  tel  qu'il  aimait  à 
se  montrer,  dans  son  attitude  de  Richelieu-Brummel. 
L'histoire  s'occupera  de  l'homme  d'État  ;  moi,  j'ai  fait 
voir,  en  le  mêlant  de  fort  loin  à  la  fiction  de  mon  drame, 
le  mondain  qu'il  était  et  qu'il  voulait  être,  assuré  d'ail- 
leurs que,  de  son  vivant,  il  ne  lui  eût  point  déplu  d'être 
présenté  ainsi.  » 

—  Claude  Bernard.  Au  lieu  de  se  recueillir  dans  les 
regrets  que  doit  inspirer  à  tous  la  perte  de  cet  illustre 
savant,  catholiques  et  libres  penseurs  se  sont  livré  ba- 
taille au  lendemain  de  sa  mort,  chacun  des  deux  partis 


—  i83  — 

le  revendiquant  comme  sien.  Un  juste  milieu  a  conclu 
que  si  Claude  Bernard  était  mort  en  catholique,  il  avait 
vécu  en  libre  penseur.  Nous  nous  garderons  bien,  quant 
à  nous,  d'approfondir  la  question;  nous  voulons  seule- 
ment rapporter,  à  ce  sujet,  une  curieuse  anecdote  que 
nous  trouvons  dans  une  lettre  de  M.  Georges  Barrai, 
publiée  par  la  Revue  internationale  des  sciences  : 

a  Je  ne  saurais  oublier  jamais  (triste  et  pieux  souvenir 
pour  moi!)  que  je  l'ai  conduit  le  vendredi  matin  28  dé- 
cembre 1877,  vers  dix  heures  un  quart,  au  Collège  de 
France,  où  il  allait,  hélas!  sans  que  nous  nous  en  dou- 
tions l'un  et  l'autre,  faire  sa  dernière  leçon.  Cependant, 
la  maladie  le  guettait  depuis  quelque  temps  déjà  ;  il  se 
plaignait  d'un  malaise  général,  mais  il  dédaignait  de  se 
soigner.  Ce  jour-là,  justement,  au  moment  de  traverser 
la  rue  des  Écoles,  nous  fûmes  arrêtés  par  un  enterre- 
ment qui  passait.  Par  un  pressentiment  singulier,  il  me 
dit,  en  me  pressant  le  bras  et  en  désignant  du  regard 
une  voiture  de  deuil  dans  laquelle  était  un  prêtre  :  — 
«  Quand  on  me  conduira  au  cimetière,  j'espère  bien  ne 
pas  avoir  un  tel  compagnon!  —  Mais  vous  avez  un 
carme  qui  assiste  à  votre  cours,  repris-je.  —  Oui,  en 
effet,  dit  il.  I;  a  l'air  d'un  bon  enfant,  mais  sa  présence 
me  gêne  chaque  fois  que  je  dois  donner  une  conclusion 
philosophique  à  ma  leçon  :  car  je  ne  voudrais  pas  lui  faire 
de  la  peine  !  » 
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Que  pensent  de  cette  scrupuleuse  tolérance  les  intran- 
sigeants du  cléricalisme  et  de  la  libre  pensée? 

—  La  Question  Lecocq.  Car  nous  avons  la  question 
Lecocq,  qui  a  fait,  pendant  quelques  jours,  oublier  celle 
d'Orient!  Grande  querelle,  en  effet,  survenue  entre  di- 
vers directeurs  de  théâtre  qui  prétendaient  tous  à  l'hon- 
neur d'avoir  inventé  M.  Lecocq  et  d'avoir  été  les  initia- 
teurs du  talent  vraiment  réel  de  ce  charmant  composi- 
teur. 

«  C'est  moi,  dit  Busnach,  ancien  directeur  de  l'Athénée, 
qui  le  premier  ai  produit  Lecocq  à  la  célébrité  avec 
Fleur  de  thé.  »  Arrive  alors  à  la  rescousse  Léon  Sari,  l'an- 
cien directeur  du  théâtre  des  Folies- Dramaiiques,  qui 
déclare  que  la  première  œuvre  théâtrale  de  Lecocq  s'ap- 
pelait Jupiter  et  Léda,  et  que  c'est  à  l'aide  de  ses  efforts 
qu'elle  a  pu  être  jouée  aux  Bouffes.  Survient  ensuite 
M.  Jules  Daniel,  qui  se  déclare  l'auteur  de  ce  même 
Jupiter  et  Léda,  dont  M.  Lecocq  n'aurait  écrit  que  l'or- 
chestration. 

Puis  cette  petite  querelle  a  tourné  subitement  au 
court,  et  la  vérité  est  demeurée  indécise.  Eh  bien,  nous 
avons,  de  notre  côté,  fait  des  recherches  pour  la  faire 
sortir  de  son  puits  traditionnel,  et  voici  ce  que  nous  avons 
découvert.  Le  véritable  initiateur  de  l'auteur  de  la  Fille 
de  Madame  Angot  n'est  autre  que  le  célèbre  compositeur 
d'opérettes  dont  M.  Lecocq  est  devenu  depuis  le  rival 
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souvent  heureux,  M.  Offenbach  lui-même!  En  effet, 
après  avoir  créé  le  théâtre  des  Bouffes-Parisiens,  en 
185  j,  M,  Offenbach  ouvrit,  l'année  suivante,  un  con- 
cours d'opérette,  avec  promesse  que  l'œuvre  couronnée 
serait  représentée  sur  la  petite  scène  qu'il  dirigeait.  Le 
livret  sur  lequel  devaient  travailler  les  concurrents  se 
nommait  le  Docteur  Miracle.  Deux  compositeurs  obtinrent 
le  prix  ex-£quo,  MM.  Charles  Lecocq  et  Georges  Bizet. 
Leurs  ouvrages  furent  alors  —  chose  assez  curieuse 
dans  sa  nouveauté  —  représentés  successivement,  de 
deux  jours  l'un  (avril  1857),  de  telle  sorte  que  les  spec- 
tateurs du  lundi  entendaient  le  Docteur  Miracle  avec  la 
musique  de  M  Lecocq,  et  ceux  du  mardi  avec  la  mu- 
sique de  M.  Bizet. 

Cette  combinaison  d'un  même  spectacle  ainsi  alterné 
n'eut  d'ailleurs  que  peu  de  durée.  Jusqu'alors  le  nom 
de  iM.  Lecocq  était  donc  demeuré  profondément  in- 
connu, d'autant  mieux  que  les  quelques  morceaux  de 
piano  qu'il  avait  déjà  édités  avaient  paru  sous  un  pseu- 
donyme, Georges  Stern. 

—  Un  Cantique...  inattendu.  Nous  trouvons,  dans  la 
Lanterne  du  19  mars,  une  romance  soi-disant  pieuse 
qui  se  chante,  dit  ce  journal,  dans  certains  établisse- 
ments religieux.  Notre  Gazette  étant  spécialement  un  re- 
cueil de  curiosités  de  tous  genres,  nous  reproduisons,  à 
ce  litre  seul,  la  romance  en  question,  dont  nous  lais- 
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sons  toutefois  la  responsabilité  au  journal  auquel  nous 
l'empruntons. 

Vive  Jésus,  vive  sa  force, 
Vive  son  agréable  amorce  !!!... 
Vive  Jésus,  en  tous  mes  pas, 
Vive  ses  amoureux  appas! 
Vive  Jésus  quand  il  s'absente. 
Me  laissant  triste  et  languissante! 

Vive  Jésus  quand  il  m'appelle  : 
«Ma  sœur,  ma  colombe,  ma  belle!» 
Vive  Jésus  quand  sa  bonté 
Me  réduit  dans  la  nudité  !  — 
Vive  Jésus,  quand  son  œillade 
Me  rend  heureusement  malade! 

Vive  Jésus,  lorsque  sa  bouche 
D'un  baiser  amoureux  me  touche. 
Vive  Jésus  lorsque,  pâmée, 
Je  me  trouve  en  lui  transformée! 
Vive  Jésus  quand  ses  blandices 
Me  comblent  de  chastes  délices  ! 

Vive  Jésus  quand  tout  à  l'aise 
Il  me  permet  que  je  le  baise  ! 
Vive  Jésus  lorsque,  fâché! 
11  me  reproche  mon  péché. 
Enfin  vive  et  règne  toujours 
Jésus,  l'objet  de  mes  amours  ! 

—  Lettre  du  duc  d'Aumale.  Un  de  nos  lecteurs  nous 
envoie  la  copie  d'une  lettre  que  ce  prince  adressa,  en 


-.187- 

1869,  à  M.  Louis  Ulbach,  en  remercîment  d'un  por- 
trait de  lui,  très-flatteur,  que  le  journal  la  Cloche  avait 
alors  publié. 

Orléans  House,  Twickenham    Middlessex, 

2  5  septembre  1S69. 

Monsieur, 

J'ai  un  peu  hésité  à  vous  écrire.  Vous  avez  fait  de  moi  un 
portrait  si  flatteur  que  j'éprouve  quelque  embarras  à  vous  remer- 
cier. Mais  il  est  un  point  sur  lequel  je  puis,  sans  fausse  modes- 
tie, vous  dire  que  vous  m'avez  bien  jugé.  Oui,  j'aime  la  France, 
je  l'aime  passionnément!  Et  quand  vous  rappelez  à  son  sou- 
venir ceux  qui  l'ont  servie  et  qui  ne  vivent  que  pour  elle,  quand 
vous  demandez  que  les  portes  de  la  patrie  soient  rouvertes  à 
tous  ses  enfants,  vous  m'allez  au  cœur,  et  j'ai  le  droit  de  vous 
tendre  la  main,  en  vous  disant  :  Merci  !... 

H.  d'ORLÉANS. 

—  Le  Centenaire  de  Voltaire.  On  sait  que  cet  illustre 
écrivain  est  mort  le  50  mai  1778.  Il  est  question  de 
célébrer  cet  anniversaire  d'une  manière  toute  solennelle, 
et  la  présidence  du  comité  qui  sera  chargé  d'organiser 
la  manifestation  nationale  en  l'honneur  du  chantre  de  la 
Henriade  —  qui  entre  temps  a  bien  un  peu  aussi  chanté 
à  nos  dépens  et  sur  notre  dos  les  Prussiens  et  le  grand 
Frédéric —  doit  être  donnée  à  Victor  Hugo  On  se  de- 
mande comment  s'y  prendra  l'illustre  poëte,  s'il  accepte 
cette  présidence,  pour  ne  point  se  mettre  en  contradic- 
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tion  avec  lui-même  dans  le  discours  ou  le  manifeste  qu'il 
devra  prononcer  ou  publier  à  ce  sujet,  lui  qui  a  signé  en 
1824  la  préface  d'un  Choix  de  lettres  de  Voltaire,  dans 
laquelle  préface  Bernadille,  du  Français^  nous  signale  le 
passage  suivant  : 

«  Loin  de  nous  la  pensée  de  nier  le  génie  de  cet 
homme  extraordinaire,  mais  nous  en  déplorons  d'autant 
plus  amèrement  le  frivole  et  funeste  emploi.  Nous  gé- 
missons sur  ce  beau  génie  qui  n'a  point  compris  sa 
sublime  mission,  sur  cet  ingrat  qui  a  profané  la  chasteté 
de  la  muse  et  la  sainteté  de  la  patrie...  Sa  faute  même 
renfermait  son  châtiment.  Sa  gloire  est  beaucoup  moins 
grande  qu'elle  ne  devait  l'être,  parce  qu'il  a  tenté  toutes 
les  gloires,  même  celle  d'Érostrate.Il  a  défriché  tous  les 
champs,  on  ne  peut  dire  qu'il  en  ait  cultivé  un  seul  ;  et 
parce  qu'il  eut  la  coupable  ambition  d'y  semer  égale- 
ment les  germes  nourriciers  et  les  germes  vénéneux,  ce 
sont,  pour  sa  honte  éternelle,  les  poisons  qui  ont  le 
plus  fructifié. 

«  Voltaire  et  l'époque  où  il  vécut  doivent  s'accuser  et 
s'excuser  réciproquement.  Il  y  a  eu  entre  eux  un  échange 
mutuel  d'impiétés  et  de  folies...  Qu'on  se  figure  Voltaire 
jeté  sur  cette  société  en  dissolution  comme  un  serpent 
dans  un  marais.  Il  fallait  tout  son  venin  pour  mettre 
cette  fange  en  ébullition.  Aussi  doit-on  imputer  à  cet 
infortuné  une  grande  partie  des    monstruosités  de  la 
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Révolution.  La  Providence  voulait  la  placer  entre  le 
plus  dangereux  des  sophistes  et  le  plus  formidable  des 
despotes.  A  son  aurore,  Voltaire  apparaît  dans  une  satur- 
nale  funèbre;  à  son  déclin,  Bonaparte  se  lève  dans  un 
massacre.  « 

—  Les  Gendarmes  de  Nadaud.  La  récente  édition  des 
Contes,  Scènes  et  Récits  de  Gustave  Nadaud,  que  l'auteur 
a  voulu  publier  avec  un  vrai  luxe  de  bibliophile,  a  rap- 
pelé l'attention  sur  ses  Chansons ,  qui  passent  à  bon 
droit  pour  son  chef-d'œuvre.  Chacun  se  rappelle  le 
succès  plus  qu'européen  des  Deux  Gendarmes,  qui  firent 
le  tour  des  deux  mondes,  et  dont  l'air  fut  le  prétexte 
d'une  foule  de  couplets.  Nous  en  citions  un  dernière- 
ment. En  voici  un  autre,  qui  devait  servir  d'appendice 
à  la  fameuse  chanson.  C'est  toujours  le  brigadier  qui 
parle,  et  Pandore  qui  lui  répond  : 

J'ai  servi  sous  la  République 

Et  sous  la  Restauration, 

J'ai  servi  le  roi  Louis-Philippe 

La  Sociale  et  Napoléon  ; 

Et  même  il  me  souvient  encore 

De  l'avoir  conduit  en  prison. 

—  Brigadier,  répondit  Pandore, 

Brigadier,  vous  aviez  raison. 

Les  rimes  du  premier  quatrain  ne  sont  pas  bien  riches; 
mais,  en  politique,  il  ne  faut  pas  être  plus  exigeant  sur 
la  rime  que  sur  la  raison. 
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—  Les  Mots  à  la  mode.  Tel  est  le  titre  d'un  volume 
qui  parut  en  1789,  et  sur  lequel  M.  Claretie,  poussé  par 
ses  instincts  de  curieux,  vient  de  remettre  la  main.  Il  en 
a  extrait,  pour  son  feuilleton  de  {'Indépendance  belge, 
les  passages  suivants,  que  nous  trouvons  curieux  à  re- 
produire : 

La  grosseur  était  un  idéal.  On  disait,  à  Versailles,  — 
à  la  cour  du  grand  roi,  qui  fut  aussi  le  gros  roi,  —  on 
répétait  que  la  cour  a  de  gros  charmes. 

Pour  y  faire  grosse  figure ,  il  fallait  être  la  femme  d'un 
gros  seigneur. 

Le  bon  air  consistait  à  afficher  une  grosse  distinc- 
tion. 

Une  bataille,  comme  Staffarde  ou  Fleurus,  était  une 
grosse  affaire. 

Affaire  signifiait  aussi  amourette.  J'ai  une  affaire, 
disait  un  damoiseau  pour  indiquer  une  liaison,  une  pas- 
sion. L'amourette  simple  s'appelait  un  goàt.  On  avait  un 
goût  fugitif  pour  une  dame  passagère. 

Il  y  avait  toilette  lorsque  la  cour  était  reçue  à  la  toi- 
lette de  la  souveraine. 

Ces  dernières  expressions  :  Il  y  a  salon,  il  y  a  appar- 
tement, il  y  a  sanglier,  il  y  a  loup,  il  y  a  Marly,  il  y  a 
Trianon,  signifiaient  que  le  roi  donnait  un  bal,  ou  rece- 
vait en  son  particulier,  ou  donnait  une  chasse,  ou  se 
rendait  à  Trianon  ou  à  Marly.  - 
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Si  Louis  XIV  était  encore  au  lit,  on  disait  tout  bas  : 
//  n\st  pas  encore  jour  chez  le  Roi,  et  si  le  souverain  se 
faisait  raser,  les  courtisans  se  répétaient  avec  respect  : 
Il  y  a  barbe  chez  Sa  Majesté. 

Vair  de  qualité  consistait  à  avoir  des  vapeurs  horribles 
en  écoutant  un  opéra,  à  trouver  qu'une  chose  désagréa- 
ble était  violente,  et  à  dire  d'un  parent  :  //  est  de  rua 
maison. 

L'accent  des  jeunes  élégants,  tout  fiers  de  leurs  airs 
penchés,  de  leurs  bagues  et  de  leurs  flacons  de  poche, 
de  leur  tabatière  à  ressort  dont  ils  jouaient  avec  affecta- 
tion, cet  accent  traînant  et  efféminé  ressemblait  déjà  à 
celui  des  gommeux  dont  nous  égayent  aujourd'hui  nos 
vaudevillistes.  Ils  disaient  mâme  ou  inedè me  pour  madame, 
et  un  homme  de  quelité  pour  un  homme  de  qualité.  Tout 
se  ressemble  au  fond,  si  tout  se  modifie  à  la  surface.  Nos 
exagérations  courantes,  nos  :  c''est  insensé,  c'est  odieux, 
c'est  splendide,  c'est  infect,  feront  sourire,  un  jour,  nos 
petits-neveux,  s'ils  sont  d'humeur  plus  rassise  et  s'ils 
ont  autant  de  bon  sens  que  nous  avons  de  folie  ner- 
veuse. 


PETITE  GAZETTE.—  M.  Jules  Claretie  vient  de  pu- 
blier chez  Dentu  un  très-remarquable  roman,  sous  le  titre  de 
Maison  vide.  C'est  un  récit  dramatique  et  une  étude  de  mœurs 
à  la  fuis  :  l'action  est  serrée  et  empoignante;  on  y  trouve 
aussi  de  frais  et  de  charmants  épisodes.  C'est,  en  un  mot,  un 
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digne  pendant  de  ce. fameux  Train  17,  le  meilleur  roman  du 
sympathique  écrivain. 

—  On  vient  d'adjuger,  à  la  vente  de  la  bibliothèque  Turner, 
un  in-S"  de  912  pages  :  Recueil  de  portraits  par  M"'  de  Mont- 
pensier,  exemplaire  qui  lui  a  appartenu,  qui  porte  ses  armes 
sur  le  plat,  et  sur  sa  première  page  la  signature  de  Charles  de 
Lorraine.  Ce  rarissime  volume  a  été  vendu  la  bagatelle  de 
14,000  fr.  au  libraire  Fontaine. 

—  L'État  vient  d'acheter  pour  le  musée  du  Luxembourg, 
la  Vague,  l'une  des  plus  célèbres  toiles  de  Courbet,  et  qui 
avait  eu  tant  de  succès  au  salon  de  1870.  C'est  même  cette 
toile  qui  valut  au  maître  peintre  la  décoration  qu'il  a  alors  re- 
fusée. Ce  tableau,  fut  après  le  Salon,  vendu  12,000  fr.  L'É- 
tat l'a  racheté  20,000  fr.  à  M.  Haro. 

—  M.  Tisserand,  directeur  de  l'Observatoire  de  Toulouse, 
vient  d'être  nommé  membre  de  l'Académie  des  sciences,  en  rem- 
placement de  M.  Le  Verrier,  par  54  voix  contre  19  données  à 
M.  Wolf.  M.  Tisserand  qui  n'est  âgé  que  de  32  ans,  sera  le 
membre  le  plus  jeune  de  tout  l'Institut. 


Georges  d'Heylli. 


Le  Gérant,  D.  Jouaust. 


Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  Saint-Honoré,  338. 
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inscriptions  et  belles-lettres,  de  la  Société  des  Biblio- 
philes français,  etc.  Il  se  trouvait  alors  au  château  du 
Parquet,  commune  de  la  Vaupallière,  près  Rouen,  chez 
sa  vieille  amie  M"^^  Ricard. 

Jeudi  soir  20  mars  185 1 
Rue  Jacob,  18. 
Mon  cher  maître, 

La  Société  des  Bibliophiles,  qui  regrette  fort  que 
vous  n'assistiez  pas  à  ses  séances,  me  charge  de  vous  dire 
qu'elle  ne  désespère  pas  que  vous  preniez  part  à  son  dîner 
annuel.  Il  aura  lieu  jeudi  prochain,  27  mars,  à  y  heures  pré- 
cises, chez  M.  Pichon,  son  président.  Si  vous  nous  refu- 
sez, nous  vous  tiendrons  pour  bibliophile  félon,  et  je  deman- 
derai qu'on  invente  quelque  supplice  à  votre  égard,  comme 
de  vous  imprimer  votre  exemplaire  sur  papier  gris,  ou  d"y 
insérer  plus  d'y  que  vos  opinions  ne  comportent.  De  toute 
façon,  mon  cher  maître,  j'espère  que  vous  me  donnerez  signe 
de  vie,  ne  fût-ce  que  pour  m'envoyer  votre  refus;  mais  jus- 
qu'au dernier  moment  j'espérerai  votre  adhésion. 

Rien  de  nouveau  de  ce  pays-ci.  On  y  devient  plus  bête  de 
jour  en  jour.  M.  et  M'"^  d'Haussonville  ont  la  petite  vérole. 
La  jeunesse  actuelle  n'a  pas  l'esprit  de  gagner  la  grosse.  La 
politique  est  toujours  déplorable.  On  a  reçu  des  nouvelles 
d'Edouard  et  de  Saulcy,  qui  viennent  de  faire  le  tour  de 
la  mer  Morte  et  de  visiter  les  ruines  de  Sodome.  Ils  ne  disent 
pas  si  les  mœurs  bibliques  s'y  conservent  encore.  Ils  se  plaignent 
seulement  d'avoir  été  un  peu  battus,  retenus  prisonniers  pen- 
dant un  jour  et  rançonnés  très-durement. 
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Adieu,  mon  cher  maître,  j'espère  que  la  présente  vous  trou- 
vera en  bonne  santé  et  en  disposition  de  renouer  connaissance 
avec  les  bibliophiles  et  les  monumentaux. 

AU  -jours. 

P.   MÉRIMÉE. 


Paris,  20  décembre  1 8  5 1 . 

Mon  cher  maître,  si  le  château  dont  vous  m'envoyez  le  por- 
trait est  celui  de  la  Vaupallière,  je  vous  félicite  de  l'habiter*. 

De  brutalités,  il  n'y  en  a  pas  eu.  De  part  et  d'autre  on  a 
joué  la  comédie.  AU  the  worhi's  a  stûge^,  a  dit  Shakespeare. 
C'est  surtout  vrai  en  France.  L'un  a  fait  le  simulacre  de  dé- 
couvrir sa  poitrine  et  de  l'offrir  aux  poignards  ^^  l'autre  a 
joué  pour  quarante-huit  heures  le  rôle  de  prince  du  moyen 
âge*.  Personne  ne  s'est  attrapé.  Notre  ex-président^  con- 
duisait la  bande.  Il  était  fort  simple  et  fort  calme.  Il  avait  bon 
air,  l'air  d'un  acteur  estimable,  mais  un  peu  froid.  D'autres  sui- 
vaient, se  drapant  plus  ou  moins  dans  leurs  paletots.  Quelques- 
uns  fumaient,  ce  qui  manquait  de  dignité.  Berryer  a  commencé 
par  crier  vive  la  République,  ce  qui  a  fait  rire.  Le  respectable 
public  assistant  à  la  procession  était  fort  partagé.  Les  uns 
trouvaient  la  chose  comique,  d'autres  tragique  ;  quelques  au- 
tres, mal  élevés,  disaient,  dans  un  style  aussi  peu  parlementaire 
qu'académique  :  «  Enfoncés  les  2  5  francs  !  »  La  bataille  fut  peu 
de  chose.  En  voyant  passer  les  soldats,  on  comprenait  que  la 

1.  C'est  le  château  du  Parquet. 

2.  Le  monde  est  un  théâtre. 

3.  Dupin  ? 

4.  Louis-Napoléon. 

5.  Le  député  qui  présidait  les  membres  de  l'Assemblée  réunis  à  la 
mairie  du  X^  arrondissement,  oii  ils  furent  arrêtés".'  Était-ce  Bûchez  ou 
quelque  autre  ? 
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résistance  ne  serait  pas  longue,  car  ils   n'avaient  pas  l'air  de 
plaisanter. 

Vous  savez  comment  finit  la  guerre  entre  Caderousse  et 
Connaux.  Chaque  dimanche  les  communes  se  battaient  à  coups 
de  fusil  ;  cela  dura  jusqu'à  ce  qu'un  jour  un  cri  se  fit  entendre: 
«  On  tire  à  balle  !  «Aussitôt  les  combattants  jetèrent  les  armes 
et  s'enfuirent.  Mais  ce  que  vous  ne  vous  figurerez  pas  aisé- 
ment, c'est  la  rage  des  prisonniers  délivrés.  Des  Français  à  qui 
on  a  pris  Ijeur  sérieux  (dont-ils  abusaient),  outre  les  2  5  francs  1  II 
y  a  de  quoi  être  de  mauvaise  humeur,  c'est  vrai  ;  mais  les  gens 
les  plus  philosophes  et  les  plus  étrangers  autrefois  à  toute 
exagération  tombent  aujourd'hui  dans  le  ton  déclamatoire 
sans  s'en  apercevoir.  C'est  le  cas  pour  un  très-spirituel  de  nos 
amis,  biographe  d'un  grand  eunuque  et  devenu  politiquement 
eunuque  lui-même  (^).  Le  mal,  c'est  qu'on  n'a  pas  eu  peur, 
comme  en  1848.  La  peur  de  1848  a  fait  trouver  que  les  coups 
de  pied  au  cul  étaient  peu  de  chose  en  comparaison  de  la 
guillotine  qu'on  craignait.  En  1851,  les  coups  de  pied  au  cul 
ont  paru  plus  mortifiants.  On  conte  de  deux  façons  le  voyage 
de  notre  confrère  l'enfant  terrible  -  sur  la  montagne  qu'il 
habitait;  on  dit  qu'on  a  employé  contre  lui  tous  les  raffinements 
de  barbarie.  Dans  le  voisinage  de  notre  commission,  au  con- 
traire, on  prétend  qu'il  y  a  eu  convention  et  que  le  voyage  s'est 
fait  à  la  satisfaction  des  parties  contractantes.  Il  y  a  ici  un 
grand  empressement  à  retirer  les  cartes  ^,  chacun  l'explique. 
Nos  amis  rageurs  espèrent  une  grande  quantité  de  négations. 
La  chose  n'est  pas  impossible  à  Paris  ;  cependant  il  serait 
singulier  qu'on  n'eût  pas  pris  quelques  précautions  à  cet  égard. 
En  province,  autant  que  j'en  puis  juger,  il  y  aura  majorité 
affirmative.    Les  pillages  et  les  viols  de  quelques  sous-préfec- 

1.  M.  de  Falloux,qui  a  écrit  la  Vie  du  pape  Pie  V . 

2.  Thiers. 

3.  Les  cartes  électorales. 
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tures  ont  rallié  quantité  d'incertains.  Nous  sommes  un  drôle  de 
peuple,  il  faut  en  convenir,  et  il  me  semble  que  l'opinion  que 
les  étrangers  peuvent  avoir  de  nous  doit  être  médiocre.  Les 
parlementaires  disent  qu'on  n'a  ni  pillé  ni  violé.  Il  est  vrai  que 
quelques  sous-préfets  ont  trouvé  que  la  répression  a  été  trop 
prompte  ;  mais  elle  était  bien  nécessaire.  J'ai  vu  des  lettres  de 
témoins  oculaires  qui  citent  des  faits  qu'on  croirait  pris  au 
XIV^  siècle.  Adieu,  mon  cher  maître,  je  ferai  vos  compliments 
à  Passy.  La  colonie  est  fort  diminuée.  La  cadette  est  à 
Madrid,  la  puînée  à  Paris  et  en  fureur  de  l'illégalité.  La 
troisième  assez  sérieuse,  à  l'ordinaire  ^  J'oubliais  de  vous 
dire  que  notre  président  -  avait  un  des  premiers  repris  sa 
sérénité  et  son  sang-froid  normand.  —  Le  Benjamin  n'a  pu  se 
faire  mettre  en  prison  ^.  Il  en  est  de  même  de  votre  ami 
Hugo,  à  qui  un  commissaire  a  dit  qu'il  n'arrêtait  que  les  gens 
sérieux  *. 

1.  S'agit-il  de  la  famille  de  Montijo,  alors  fixée  à  Passy,  dont  la 
troisième  {assez  sérieuse,  à  son  ordinaire)  devait  devenir  l'impératrice 
Eugénie,  ou  tout  simplement  de  la  famille  de  M.  Antoine  Passy,  avec 
qui  M.  Le  Prévost  était  fort  lié  ? 

2.  Notre  président ? 

3.  Je  ne  sais  qui  peut  être  le  Benjamin. 

4 .  Cette  lettre  n'est  pas  signée  ;  mais  à  l'écriture  d'abord,  ensuite  au 
style  incisif  et  mordant,  on  reconnaît  sans  hésiter  la  griffe  de  Mérimée. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  des  grivoiseries  semées  dans  ces  deux  let- 
tres. L'auteur  de  Co/omi?^  était  coutumier  du  fait,  et  sa  correspondance 
abonde  en  phrases  bien  autrement  épicées. 

M.  le  marquis  de  Queux  Saint-Hilaire,  en  publiant,  d'après  le  manus- 
crit original,  une  édition  de  Mateo  Falcone,  n'a  pas  osé  donner  une 
notule  qui  précède  la  signature  de  l'auteur.  Comme  elle  est  en  grec, 
nous  aurons  moins  de  scrupule;  la  voici  telle  qu'elle  est  écrite: 
Mârà  voi  l-f.  T/^'v  /.x)..  //ou  t^îî;  tpop. 

Et  sans  abréviations  : 

Mîrà  voi  i'fUri7x  -r,\>  zk//;v  //ou  rpiïi  '^opxî. 

Et  nunc  qui  poîest  captre  capiat. 
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Les  Autographes  de  Marie-Antoinette.  —  Voici 
à  ce  sujet  une  bien  curieuse  lettre  d'Alex.  Moreau  de 
Jonnès,  de  l'Institut,  qui  n'était  pas  connue  avant  la 
publication  qu'en  a  faite,  il  y  a  quelque  temps,  notre 
ami  Jules  Claretie  dans  son  feuilleton  de  la  Pre^^é.  Cette 
lettre  doit  tenir  en  garde  non-seulement  les  amateurs 
d'autographes,  mais  surtout  les  compilateurs  qui  recher- 
chent avec  tant  de  soin,  depuis  quelques  années,  les 
lettres  de  l'infortunée  reine.  Enfin  cette  pièce  jette  un 
jour  bien  curieux  sur  les  publications  déjà  faites  de  la 
correspondance  de  Marie-Antoinette,  et  elle  ôte  une 
grande  partie  du  vif  intérêt  qui  s'attachait  aux  lettres  de 
la  reine,  si  touchantes  et  souvent  si  spirituelles,  mais  qui 
avaient  le  petit  inconvénient  de  n'être  point  d'elle  : 

«  Depuis  plus  d'un  demi-siècle,  on  publie  chaque 
année  des  correspondances  de  la  reine  Marie-Antoinette, 
qui  cependant  n'avait  que  fort  peu  le  goût  épistolaire.  Il 
ne  faut  pas  une  étude  bien  profonde  pour  discerner  dans 
ces  documents  une  double  origine.  Les  uns  sont  des 
lettres  écrites  sans  correction,  avec  une  plume  rétive  et 
paresseuse  :  telles  sont  celles  autographiées  parM'^'^Cam- 
pan  et  les  brouillons  trouvés  le  10  août  dans  une  chif- 
fonnière. Il  n'est  pas  douteux  qu'elles  soient  delà  reine. 
Les  autres  sont  très-différentes.  Leur  orthographe  ne 
laisse  rien  à  désirer  et  leur  style  est  presque  clas- 
sique. Elles  ont  été  copiées  par  la  reine,  à  tête  reposée, 
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et  c'est  son  secrétaire  intime,  l'abbé  de  Vermond,  qui 
les  a  composées  et  élaborées.  La  plupart  sont  adressées 
à  Marie-Thérèse  et  à  Joseph  II,  à  M.  de  Mercy.  Ce  sont 
pour  ainsi  dire  des  lettres  officielles.  Elles  supposent 
une  capacité  et  une  intelligence  bien  supérieures  à  celles 
de  l'auteur  des  premières  lettres. 

«  Quel  était  le  secrétaire  intime  ?  Le  voici  en  peu  de 
mots.  Lorsque  le  premier  ministre  de  Louis  XV,  le  duc 
de  Choiseul,  résolut,  en  1770,  de  marier  le  dauphin,  qui 
devint  Louis  XVI,  à  une  jeune  archiduchesse  d'Autriche, 
il  jugea  à  propos  d'envoyer  à  Vienne  un  mentor 
chargé  d'enseigner  à  cette  princesse  les  belles  manières 
de  Versailles  et  la  science  delà  cour.  Il  aurait  fallu,  pour 
remplir  cette  tâche  délicate,  quelqu'un  comme  Males- 
herbes  ou  Montausier  ;  le  choix  du  ministre  tomba  sur 
un  abbé  mondain,  légèrement  frotté  de  littérature,  mais 
intrigant,  avide,  dépravé. 

«  Ce  personnage  obtint  la  confiance  de  la  princesse, 
et  ne  cessa,  quand  elle  fut  reine,  d'exercer  sur  elle,  par 
ses  pernicieux  conseils,  un  funeste  ascendant  qui  dura 
vingt  et  un  ans.  Il  reconnut  avec  habileté,  en  1791, 
que  son  rôle  était  fini,  et  il  passa  en  Angleterre  pour 
gagner  les  Antilles,  où  il  s'était  assuré  de  riches  pro- 
priétés à  la  Dominique. 

(M.  Moreau  de  Jonnès  raconte  ensuite  que,  se  trou- 
vant lui-même  à  la  Martinique,  il  fut  conduit  par  son 
hôte,  Levassor  de  La  Touche,  dans  une  pièce  qui  ren- 
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fermait  les  vieux  livres  de  l'abbé  de  Vermond  ainsi  que 
ses  paperasses,  étiquetées  et  numérotées  en  bon  ordre.) 

(c  Les  liasses  de  la  correspondance  renfermaient  les 
brouillons  des  lettres  publiées  postérieurement  comme 
l'ouvrage  de  la  reine.  Ils  étaient  écrits  de  la  main  de  son 
secrétaire,  avec  variantes,  ratures,  interlignes,  comme 
en  font  tous  les  auteurs  en  composant  des  épîtres  sur 
des  matières  importantes.  Ils  avaient  généralement  pour 
objet  de  répondre  à  des  reproches  faits  à  la  reine  par  sa 
mère  ou  son  frère,  et  dont  ils  la  disculpaient,  non  sans 
habileté,  et  avec  une  fmesse  étrangère  à  son  caractère 
impétueux. 

«  Je  ne  doutai  pas  un  instant  que  ces  lettres  n'eussent 
été  composées  de  toutes  pièces  par  l'abbé  de  Vermond,  et 
je  trouvai  la  pleine  confirmation  de  ma  conviction  dans 
le  journal  qu'il  tenait  des  actes  de  sa  vie.  Dans  une  foule 
de  passages  des  nombreux  cahiers  de  ce  journal,  l'auteur 
mentionnait  ces  lettres  comme  son  ouvrage,  et  il  s'en 
enorgueillissait.  Il  se  plaignait  aussi  de  la  peine  qu'elles 
lui  causaient,  sa  royale  pupille  n'étant  pas  toujours  dis- 
posée à  s'occuper  de  leur  expédition  ou  seulement  de 
leur  signature. 

«  Il  se  plaignait  pareillement  de  cent  autres  choses, 
et  notamment  que  le  ministre  de  Loménie  de  Brienne, 
qu'il  avait  fait  arriver  au  pouvoir  par  l'influence  de  la 
reine,  en  eût  été  chassé  par  celle  du  comte  d'Artois, 
effrayé  de  la  clameur  publique. 
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«  Tout  ceci  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y  ait  point  de 
lettres  autograpiies  de  la  reine  ;  mais  assurément  celles 
qu'on  peut  vanter  sont  de  son  secrétaire  intime,  l'abbé 
de  Vermond.  On  ne  peut  contester  que  ce  personnage 
subalterne  ne  se  tirât  avec  esprit  de  ses  fonctions  diffi- 
ciles, délicates  et  puériles;  mai  il  se  faisait  trop  payer, 
d'abord  en  argent,  et  surtout  par  une  influence  occulte 
déplorable,  qui  lui  a  mérité  une  place  parmi  les  agents 
obscurs  dont  les  machinations  ont  contribué  au  renver- 
sement de  la  vieille  monarchie.  » 

Théâtres.  —  Les  Filles  du  père  Marteau.  Il  s'agit 
ici  d'une  comédie  posthume  en  quatre  actes,  du  regretté 
Edouard  Plouvier,  et  que  M.  Jules  Claretie  vient  de 
faire  représenter,  sous  son  patronage,  au  Troisième 
Théâtre-Français  de  M.  Ballande.  Elle  datait  déjà  d'un 
certain  nombre  d'années  et  elle  avait  été  successivement 
présentée  à  la  Comédie-Française,  au  Gymnase  et  enfin 
au  théâtre  Cluny.  Elle  se  nomma  d'abord  la  Faiseuse  de 
mariages,  puis  le  Portrait  de  Jeanne. 

Cette  comédie,  qui  est  du  genre  très-gai,  devenu  à  la 
mode  depuis  quelques  années,  a  honorablement  réussi. 
Il  est  même  à  regretter  qu'elle  n'ait  pas  été  jouée  sur 
une  scène  plus  relevée,  telle  par  exemple  que  le  Vaude- 
ville ou  le  Gymnase,  oii  elle  eût  très-bien  tenu  sa  place. 
Il  paraît,  d'ailleurs,  que  M.  Plouvier  a  encore  laissé 
deux  autres  pièces,  les  Bicoqucts   et  les  Marches.    La 
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première  de  ces  pièces  avait  été  reçue  il  y  a  plusieurs 
années  aux  Folies-Dramatiques,  où,  nous  dit  M.  Claretie, 
elle  devait  être  créée  par  Lesueur,  qui  y  aurait  joué 
quatre  types  différents,  sur  le  succès  desquels  le  théâtre 
comptait  beaucoup.  Mais  Lesueur  mourut  au  moment 
même  oii  les  répétitions  allaient  sans  doute  commencer; 
il  était  donc  impossible  de  jouer  la  pièce. 

«  Mais,  à  défaut  de  Lesueur,  dit  Plouvier,  n'avez- 
vous  pas  Milher?  Milher  excelle  justement  dans  ces  types 
bizarres  et  qui  touchent  à  la  caricature. 

—  Mais,  c'est  vrai,  fit  M.  Cantin,  j'ai  Milher.  Eh! 
bien  !  c'est  dit,  je  jouerai  Bicocjueî. 

"—  Quand  ? 

—  Bientôt,  quand  je  serai  débarrassé  d'une  opérette 
que  je  vais  monter  et  sur  laquelle  je  ne  compte  pas  beau- 
coup. 

—  Très-bien,  »  dit  Plouvier. 

On  monta  l'opérette  (c'était  la  Fille  de  Madame  Angot). 
L'histoire  du  théâtre  est  remplie  de  ces  surprises.  Voilà 
donc  les  Bicoquets  ajournés  et  reculés  indéfiniment.  Le 
succès  écrasant  de  la  Fille  de  Madame  Angot  avait  mis 
le  théâtre  en  goût  d'opérettes.  Adieu  la  pièce  de  Plou- 
vier, qui  est  une  comédie  ! 

«  Plouvier,  nous  dit  encore  Jules  Claretie,  fut  un 
homme  d'un  talent  tout  a  fait  supérieur,  qui  n'eut  point 
la  destinée  que  méritait  son  œuvre.  Tandis  que  le  succès 
et  la  fortune  vont  à  tant  de  gens  foncièrement  médiocres. 


—    203    — 

il  est  des  gens  doués  de  qualités  rares  qui  les  attendent 
vainement  toute  leur  vie.  La  maladie  cruelle  qui  frappa 
Plouvier  en  pleine  force  intellectuelle  l'empêcha  d'ail- 
leurs de  donner  tout  ce  qu'il  avait  en  lui.  Il  avait  débuté 
avec  toutes  les  sympathies  les  plus  glorieuses.  George 
Sand  a  écrit  sur  lui  une  page  qui  vaut  un  titre.  Naguère 
on  vendait  chez  un  libraire  un  exemplaire  d^Horace 
traduit  par  Jules  Janin,  avec  cette  dédicace  de  la  main 
du  célèbre  critique  : 

A  mon  confrère  Edouard  Plouvier. 

Et  quand  chacun  à  me  lire  hésitait, 
Plouvier,  mon  camarade,  hardiment  m'achetait. 

Jules Janin.  » 

—  Les  Fourchambault.  iV/"«  Agar.  La  première 
représentation  de  cette  nouvelle  comédie  de  M.  Emile 
Augier  (8  avril)  a  été  un  événement  d'autant  plus 
considérable  que  le  succès  en  a  été  plus  éclatant. 
La  pièce  a  réussi  surtout  par  la  nouveauté  et  la 
hardiesse  des  situations.  C'est  encore  la  question  du  fils 
naturel  et  de  la  femme  séduite  et  abandonnée  par  son 
séducteur,  mais  l'auteur  a  développé  son  sujet  avec  une 
logique  vigoureuse  et  saisissante  qui  donne  à  sa  pièce 
une  haute  valeur  comme  étude  morale  plus  encore  peut- 
être  que  comme  œuvre  littéraire. 

Les  interprètes  de  M.  Augier  se  sont  surpassés  ;  la 
conscience  qu'ils  avaient  de  représenter  une  œuvre  tout 
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à  fait  supérieure  semblait  encourager  et  accroître  en- 
core leur  talent.  M.  Got  surtout  a  été  admirable  dans  le 
rôle  de  Bernard^  ce  fils  naturel  de  Fourchambault  qui 
vient  sauver  de  la  ruine  ce  père  qui  n'a  ni  connu  ni  re- 
connu son  enfant,  et  à  la  générosité  duquel  il  va  cepen- 
dant devoir  le  salut  de  son  honneur  et  même  de  sa 
vie. 

—  IVI"e  Agar  rentrait  à  la  Comédie-Française  par  le  rôle 
de  la  mère  de  Bernard,  jadis  séduite  par  Fourcham- 
bault le  père.  Ce  n'est  pas  une  actrice  ordinaire  que 
M"*  Agar;  elle  a  du  feu,  de  la  tenue,  et  elle  a  montré 
cette  fois  dans  ce  rôle  court,  mais  très-difficile,  un 
tact,  une  modération,  une  dignité  même,  qui  lui  font  le 
plus  grand  honneur. 

Mais  au  moins  M"*'  Agar  est-elle  cette  fois  rentrée 
définitivement  dans  la  maison  de  Molière?  Voici,  en 
effet,  la  troisième  tentative  faite  par  cette  tragédienne 
en  vue  de  s'acclimater  au  Théâtre- Français.  Elle  y  dé- 
buta une  première  fois,  le  12  mai  1863,  dans  Phèdre. 
Ce  soir-là  une  mauvaise  chance  sembla  la  poursuivre 
pour  marquer,  comme  d'un  point  fatal,  ses  premiers  pas 
sur  la  scène  de  la  rue  de  Richelieu.  Voici,  en  effet,  ce 
que  nous  copions  sur  le  registre  journaher  du  théâtre, 
au  sujet  de  ce  début  : 

«  En  faisant  sa  sortie  du  premier  acte,  M"*  Agar  s'est 
laissée  tomber  sur  une  grille  du  calorifère  et  s'est  blessée 
grièvement  à  la  figure,  au  nez  surtout.  Elle  a  pu  jouer 
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néanmoins  les  deux  actes  suivants  ;  mais  au  quatrième 
il  a  fallu  baisser  le  rideau  sans  finir  la  pièce,  M"^  Agar 
s'étant  trouvée  mal  dans  les  bras  de  M"'=  Tordeus  qui 
jouait  la  suivante  Œnone.  » 

Cet  accident  recula  le  second  début  de  M"''  Agar  jus- 
qu'au 9  juin;  elle  reparut  encore  dans  Phèdre,  qu'elle 
joua  cette  fois  jusqu'à  la  fin.  Le  17  juin,  elle  joua  An- 
dromaque  dans  la  tragédie  de  ce  nom,  et  le  24  du 
même  mois,  Clytemnestre  dans  Iphigénie  en  AuUde. 
Après  ces  trois  rôles,  qui  en  somme  ne  lui  furent  pas 
suffisamment  favorables,  M"^  Agar  quitta  la  Comédie- 
Française  pour  la  Porte  Saint-Martin. 

Nous  la  voyons  ensuite  rentrer  au  Théâtre-Français 
en  1869  seulement,  le  6  juin,  dans  Emilie  de  Cinna. 
Cette  fois  elle  obtient  un  meilleur  accueil,  car  elle  a  fait 
de  grands  progrès,  et  la  voilà  même,  sans  conteste, 
la  première  tragédienne  de  la  rue  de  Richelieu.  L'année 
suivante,  en  1870,  elle  crée  une  petite  pièce  de  M.  Cop- 
pée,  les  Deux  Douleurs  (20  avril),  qui  n'a  pas  grand 
succès  et  qu'on  ne  joue  que  quatorze  fois  ;  mais  au  mois 
d'août  elle  obtient  un  véritable  triomphe  en  déclamant 
tous  les  soirs  la  Marseillaise  au  moment  de  la  déclaration 
de  guerre.  Elle  la  dit  quarante-quatre  fois  de  suite  du 
20  juillet  au  i"  septembre.  Pendant  le  siège  elle  se  fait 
ambulancière  et  enfin,  sous  le  règne  de  la  Commune, 
elle  est  désignée  pour  prendre  part  à  un  concert  donné 
aux  Tuileries  au  profit  des  fédérés. 
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On  a  beaucoup  reproché  depuis  à  M^'^  ^gar  sa  parti- 
cipation à  ce  concert;  on  l'a  même,  à  ce  propos, traitée 
de  «  communarde  »,  et  enfin  elle  a  dû,  à  la  suite  des 
événements,  cesser  de  jouer  à  la  Comédie-Française.  Il 
est  de  notre  devoir  de  relever  ici  cette  injuste  conduite 
du  public  à  l'endroit  d'une  artiste  d'un  si  réel  talent. 
Oui,  M"^  Agar  a  paru  dans  un  concert  aux  Tuileries, 
mais  cela  sur  l'ordre  de  son  directeur,  qui  croyait  sauver, 
et  qui  sauva  en  effet,  son  théâtre  menacé,  par  les 
adroites  et  anodines  concessions  qu'il  dut  faire  aux  maî- 
tres du  jour.  Ajoutons  que,  dans  ce  même  concert, 
M"**  Agar,  priée  de  chanter  la  Marseillaise,  s'y  refusa 
absolument,  ne  voulant  pas  sans  doute  prostituer  devant 
un  tel  public  ce  chant  patriotique  à  l'aide  duquel  elle 
avait  électrisé  notre  vieux  chauvinisme  refroidi,  quelques 
mois  auparavant.  D'ailleurs,  cette  sotte  querelle  faite  à 
M"-'  Agar  nous  semble  aujourd'hui  terminée,  car  elle  a 
obtenu  un  brillant  succès  dans  les  Fourchambault,  et  nous 
voulons  croire  que  cette  fois  la  voici  définitivement 
rentrée  dans  la  maison  de  Molière. 

Varia.  —  Une  Tante  de  M.  Gambetta.  M"^  Massabie, 
tante  de  M.  Gambetta,  vient  de  mourir  à  Nice,  à  l'âge  de 
71  ans.  Beaucoup  se  rappellent  l'avoir  vue,  alors  qu'elle 
présidait  aux  choses  du  ménage  de  son  neveu  dans  un 
modeste  appartement  de  la  rue  Bonaparte.  Voici  à  ce 
propos  quelques  curieux  détails,  empruntés  à  un  article 
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du  XIX^  Siècle^  sur  l'intérieur  du  petit  logis  qu'occupait 
en  ce  moment  le  jeune  avocat  en  quête  de  procès  et 
surtout  de  célébrité  : 

«  Quand  M.  Gambetta  vint  étudier  son  droit  à  Paris, 
la  tante,  vieille  fille,  un  peu  infirme,  mais  courageuse  et 
de  cette  bonne  race  provinciale  qui  ne  s'use  pas  au  dé- 
vouement, vint  accompagner  le  jeune  homme.  Elle  le 
soignait,  elle  le  servait,  afin  que,  libre  d'esprit,  il  pût 
travailler  à  son  aise.  J'ai  connu  ce  petit  intérieur  d'étu- 
diant, qui  avait  son  charme  et  sa  poésie  au  rayon  du 
soleil  des  vingt  ans  1  C'était  rue  Bonaparte,  un  peu  haut 
dans  la  rue  et  dans  la  maison,  une  grande  chambre  où 
l'on  sentait  la  lutte  de  la  ménagère  contre  le  désordre 
de  l'artiste.  M.  Gambetta,  alors,  plaidait  souvent, 
comme  plaident  les  jeunes  avocats  qui  font  de  la  poli- 
tique, pour  la  gloire.  Les  clients  lui  donnaient  un  ca- 
deau, presque  toujours  un  buste,  et  celui  de  Mirabeau, 
Il  y  en  avait  cinq  ou  six  dans  la  maison,  de  tout  format 
et  de  toute  grandeur. 

«  Cette  abondance  de  bustes,  la  seule  peut-être  qui 
fût  au  logis,  faisait  prendre  patience  à  la  bonne  tante. 
Elle  était  vraiment  la  fée  de  cet  intérieur.  Elle  y  repré- 
sentait la  famille  absente,  le  pays  natal  lointain.  Je  ne 
gagerais  pas  qu'à  un  moment  donné  elle  n'ait  pas  com- 
plété l'illusion  du  souvenir  en  mettant  la  main  à  la  pâte 
et  en  confectionnant  quelqu'un  de  ces  bons  plats  du 
Midi,  variés  et  épicés,  où  règne  la  pomme  d'amour,  que 
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les  barbares  du  Nord  appellent  la  tomate.  Tous  les  dé- 
vouements, toutes  les  espérances  et  toutes  les  inquié- 
tudes maternelles  se  lisaient  au  fond  des  yeux  de  cette 
bonne  créature,  que  respectaient  ceux  qui  la  connais- 
saient et  à  qui  elle  aimait  à  parler  de  son  neveu  avec  un 
orgueil  grandissant  chaque  jour  avec  sa  fortune  et  sa 
renommée.  » 

—  La  Mort  de  Charles  Beslay.  Les  funérailles  de 
M.  Beslay  ont  eu  lieu  à  Lausanne,où,  paraît-il,  les  adhé- 
rents de  la  Commune  réfugiés  dans  cette  ville  ont  été,  à 
leur  grand  regret,  empêchés  par  la  police  locale  de  faire 
une  manifestation  sur  sa  tombe.  Les  derniers  moments 
de  M.  Beslay  ont  été  très-dramatiquement  racontés  par 
la  Marseillaise,  dont  le  récit  explique  pour  quelle  cause 
le  doyen  de  la  Commune  fut  enterré  civilement,  bien  que 
son  fils,  M.  Fr.  Beslay,  directeur  du  Français,  ait  or- 
donné et  dirigé  les  funérailles  : 

«  Le  samedi  3o  mars,  vers  trois  heures  du  soir,  dans 
une  maison  de  la  rue  du  Musée,  à  Neuchâtel  (Suisse), 
un  homme  se  mourait.  Un  médecin  et  une  autre  per- 
sonne étaient  à  son  chevet,  ils  venaient  de  demander 
par  le  télégraphe  une  consultation  suprême  à  une  som- 
mité médicale  de  Berne. 

«  Le  malade  fit  un  mouvement  et  jeta  un  coup  d'œil 
sur  sa  montre  :  «  La  réponse  de  ce  médecin,  dit-il 
«  d'une  voix  aussi  nette  que  ferme,  n'arrivera  pas  à 
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«  temps.  Je  serai  mort  dans  une  demi-heure.  François, 
«  continua-t-il  en  fixant  les  yeux  sur  la  personne  qui 
«  était  à  côté  du  docteur,  je  vais  te  causer  de  la  peine, 
«  et  je  te  prie  d'avance  de  m'en  excuser  :  je  meurs 
«  comme  j'ai  vécu,  en  libre  penseur,  en  homme  sans 
«  prêtres.  C'est  donc  un  enterrement  civil  que  je  te  de- 
«  mande. 

«  —  Mon  père,  vous  serez  obéi,  »  répondit  l'homme 
en  s'inclinant. 

«  Vingt  minutes  plus  tard,  le  mourant  s'endormait  du 
sommeil  éternel. 

«  Ce  grand  homme  de  bien  était  Charles  Beslay,  doyen 
de  la  Commune  de  Paris  ;  son  interlocuteur,  François 
Beslay,  son  fils,  directeur  du  journal  le  Français.  » 

M.  Fr.  Beslay,  faisant  enterrer  son  père  civilement,  se 
bornait  donc  à  exécuter  ses  volontés  expresses.  Mais  il 
lui  appartenait  aussi  de  régler  l'ordre  de  son  convoi,  et 
c'est  pourquoi  il  a  tenu  à  éviter  des  manifestations  qui 
auraient  pu  être  plus  bruyantes  que  respectueuses. 

—  Vente  Bazaine.  Le  receveur  des  domaines  de 
Grasse  (Alpes-Maritimes)  a  fait  vendre  à  l'encan,  ces 
jours  derniers,  un  certain  nombre  de  pièces  à  convic- 
tion devenues  sans  utilité  et  déposées  au  greffe  du 
tribunal  correctionnel  de  cette  ville.  Parmi  ces  objets 
se  trouvaient  les  pièces  suivantes,  ayant  joué  un  rôle 
fort  important  dans  la  procédure   suivie  relativement 
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à  l'évasion  du  maréchal  Bazaine  de  l'île  Sainte-Mar- 
guerite : 

La  jumelle  qui  servit  au  maréchal  à  épier  la  barque 
envoyée  pour  le  recevoir,  la  nuit,  au  pied  du  rempart, 
vendue  45  francs. 

Le  crochet  en  fer  qui  fut  amarré  aux  rochers  pour  re- 
tenir la  corde  à  l'aide  de  laquelle  le  maréchal  s'aventura 
dans  l'espace,  adjugé  16  francs. 

Enfin  la  corde  elle-même,  celle  que  le  prisonnier  en- 
roula autour  de  son  corps  pour  descendre  à  travers  les 
rochers.  Bien  que  ce  ne  fût  pas  une  corde  de  pendu, 
puisque  l'ex-maréchal  est  toujours  de  ce  monde,  cette 
corde  désormais  légendaire  a  été  poussée  au  chiffre  in- 
vraisemblable de  255  francs  !... 

—  Le  Cas  de  M""  Rousseil.  Cette  tragédienne  vient 
d'adresser  au  directeur  de  l'Opéra  une  lettre  qu'elle  doit 
bien  regretter  aujourd'hui  de  lui  avoir  écrite.  Elle  de- 
mandait à  M.  Halanzier  la  salle  de  l'Opéra  —  rien  que 
cela  !  —  pour  y  organiser  une  représentation  extraordi- 
naire à  son  bénéfice.  M"*  Rousseil  se  plaint,  dans  cette 
lettre,  de  l'ostracisme  prononcé  contre  elle  par  M.  Per- 
rin,  administrateur  de  la  Comédie-Française  et  qui,  après 
lui  avoir  promis  le  sociétariat  il  y  a  quelques  années, 
ne  veut  plus  aujourd'hui,  à  aucun  prix,  l'autoriser  à  re- 
paraître de  nouveau  sur  la  scène  qu'il  dirige.  M.  Perrin, 
assure  M"*  Rousseil,  craint  que  ses  opinions  politiques, 
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qu'elle  vient  de  faire  connaître  bruyamment  dans  son 
livre  la  Fille  d'un  proscrit,  ne  donnent  lieu  à  quelque 
scandale  dont  la  dignité  du  Théâtre-Français  ne  lui  per- 
met pas  de  courir  la  chance. 

M"*  Rousseil  est  certainement  une  femme  de  talent, 
mais  elle  aime  beaucoup  trop  à  faire  parler  d'elle.  Or  le 
moi,  en  tout,  est  haïssable.  Ce  terrible  moi  est  précisé- 
ment le  fond  même  du  livre  de  l'actrice  et  il  détonne  à 
toutes  les  pages.  Elle  l'a  aussi  transporté,  ce  moi,  dans 
toutes  les  lignes  de  la  lettre  qui  nous  occupe  :  «Toute  la 
presse,  dit-elle,  m'a  proclamée  au  rang  des  premières 
comédiennes  de  Paris  !  »  Il  paraît  d'ailleurs  que  M.  Ha- 
lanzier  fait  aussi  la  sourde  oreille,  et  que  les  portes  de 
l'Opéra  demeureront  aussi  fermées  devant  M"«  Rousseil 
que  celles  de  la  Comédie-Française.  Ajoutons  que  la  tra- 
gédienne nous  menace,  dans  ce  cas,  de  partir  pour  l'A- 
mérique et  de  priver  à  jamais  la  France  et  l'Europe  de 
sa  haute  personnalité  artistique.  Nous  le  regretterons  en 
somme,  car  M'^^  Rousseil  est  une  des  dernières  artistes 
qui  déclament  encore  passablement  la  tragédie,  mais 
nous  finirons  pourtant  par  prendre  notre  parti  de  ce  cruel 
départ  1 

—  Le  Prix  Rossini.  La  mort  de  l'illustre  maître  fait 
sortir  tous  ses  effets  à  une  disposition  testamentaire 
prise  par  lui  en  faveur  des  jeunes  poètes  et  musiciens 
français.  Voici  les  termes  mêmes  du  legs  : 
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«Je  veux  qu'après  mon  décès  et  celui  de  mon  épouse, 
il  soit  fondé  à  perpétuité,  à  Paris  et  exclusivement  pour 
les  Français,  deux  prix  de  chacun  trois  mille  francs, 
pour  être  distribués  annuellement  :  un  à  l'auteur  d'une 
composition  de  musique  religieuse  ou  lyrique,  lequel 
devra  s'attacher  principalement  à  la  mélodie,  si  négligée 
aujourd'hui  ;  l'autre,  à  l'auteur  des  paroles  (prose  ou 
vers)  sur  lesquelles  devra  s'appliquer  la  musique  et  y 
être  parfaitement  appropriée,  en  observant  les  lois  de  la 
morale,  dont  les  écrivains  ne  tiennent  pas  toujours  assez 
compte.  Ces  productions  seront  soumises  à  l'examen 
d'une  commission  spéciale  prise  dans  l'Académie  des 
beaux-arts  de  l'Institut,  qui  jugera  celui  des  concurrents 
qui  aura  mérité  le  prix  dit  :  Rossini,  qui  sera  décerné 
en  séance  publique  après  l'exécution  du  morceau,  soit 
dans  le  local  de  l'Institut  ou  au  Conservatoire.  J'ai  désiré 
laisser  à  la  France,  dont  j'ai  reçu  un  si  bienveillant 
accueil,  ce  témoignage  de  ma  gratitude  et  de  mon  désir 
de  voir  perfectionner  un  art  auquel  j'ai  consacré  ma 
vie.  » 

—  Les  Châtiments  corporels.  Grave  question  qui  s'a- 
gite publiquement  depuis  quelque  temps  :  Doit-on  punir 
corporellementles  enfants?  Sans  aller  aussi  loin  que  cer 
tains  maîtres  ou  maîtresses  d'institutions  primaires,  qui 
leur  infligent  comme  punition  une  sieste  plus  ou  moins 
prolongée  sur  un  poêle  surchauffé,  n'y  a-t-il  pas  lieu 
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d'autoriser  quelquefois  la  peine  disciplinaire  que  nos 
pères  ne  redoutaient  pas  de  nous  donner  jadis  :  le  fouet? 
Il  y  a  querelle  à  ce  sujet,  depuis  longtemps  engagée, 
entre  M.  Sarcey,  du  XIX"  Siècle,  d'une  part,  et  M.Louis 
Veuillot,  de  VUniverSj  d'autre  part.  M,  Sarcey  est  tout 
naturellement  contre  la  répression  corporelle,  tandis  que 
M,  Veuillot  l'admet  dans  certains  cas,  et  il  cite  à  l'ap- 
pui de  son  dire  ce  fait ,  qu'il  y  a  plus  de  deux  cents 
ans,  Henri  IV  était  ravi  qu'on  fouettât  le  futur  Louis  XIII, 
témoin  la  lettre  suivante  adressée  par  le  roi  de  la  poule 
au  pot  à  la  gouvernante  de  son  fils,  M'"''  de  Monglas  : 

Fontainebleau,  ii  novembre  1607. 
Madame, 

Je  me  plains  de  ce  que  vous  ne  m'avez  pas  mandé  que 
vous  aviez  fouetté  mon  fils,  car  je  veux  et  vous  demande  de  le 
fouetter  toutes  les  fois  qu'il  fera  l'opiniâtre  ou  quelque  chose 
de  mal,  sachant  bien,  par  moi-même,  qu'il  n'y  a  rien  au 
monde  qui  fasse  plus  profit  que  ,'cela;  ce  que  je  reconnois,  par 
exemple,  m'avoir  profité,  car,  étant  de  son  âge,  j'ai  été  fort 
fouetté.  C'est  pourquoi  je  veux  que  vous  le  lui  fassiez  en- 
tendre. 

Adieu.  Henri. 

Pour  nous,  nous  ne  voulons  pas  nous  prononcer  entre 
ces  deux  habiles  jouteurs  ;  leurs  raisons  sont  d'ailleurs 
de  part  et  d'autre  excellentes.  Nous  nous  bornons  donc 
à  constater  la  querelle  qui  les  divise. 

—  L'Emballeur  de  Racket.  Voici  une  petite  pièce  de 
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vers  inédite  qui  ne  manque  pas  de  curiosité.  Elle  fut 
adressée  à  M"'=  Rachel  par  le  sieur  Delassus,  son  em- 
balleur, à  la  suite  de  l'acquit  de  sa  facture  et  à  l'occa- 
sion du  départ  de  l'illustre  tragédienne  pour  une  tournée 
artistique  en  Russie,  au  mois  d'octobre  1853. 

A   Mademoiselle  Rachel. 

SOUHAITS    ET   ADIEUX    DE    SON    EMBALLEUR. 

En  acquittant  votre  facture, 

De  douleur  je  me  sens  saisir, 

Car  ma  chétive  signature 

Me  dit  que  vous  allez  partir. 

Il  est  trop  vrai,  la  Moscovie 

Nous  vole,  dans  sa  perfidie, 

Phèdre,  Camille,  Lecouvreur, 

Tous  ces  enivrements  du  cœur 

Que  nous  donnait  votre  génie. 

—  Mais,  grand  czar,  en  te  maudissant, 

Je  te  trouve  bien  imprudent, 

Toi  si  jaloux  de  ta  puissance, 

D'appeler  une  concurrence 

Qui  pourra  bien  te  détrôner. 

Oui,  Rachel,  notre  Melpomène, 

Est  une  véritable  reine 

Que  tes  boyards  vont  couronner. 

Tu  descendras  du  rang  suprême 

Et,  tout  plein  de  ravissement. 

Tu  deviendras  sujet  toi-même 

De  la  majesté  du  talent!.. 
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Je  ne  vous  donne  pas  la  pièce  pour  un  chef-d'œuvre; 
mais  enfin,  pour  des  vers  d'emballeur!... 

—  Vers  d'Alexandre  Dumas  fils.  Les  vers  du  cé- 
lèbre écrivain  sont  rares  aujourd'hui,  car  son  premier 
recueil,  les  Péchés  de  jeunesse  (1841),  est  devenu  introu- 
vable en  librairie,  et  depuis  cette  poétique  publication 
M.  Dumas  fils  n'a  plus  écrit  qu'en  prose.  Or  notre 
confrère  Hostein  vient  de  publier  un  amusant  volume  : 
Historiettes  et  souvenirs  d'un  homme  de  théâtre,  qui  four- 
mille d'anecdotes  théâtrales  non  moins  piquantes  qu'au- 
thentiques, et  dans  lequel  il  cite  une  curieuse  demande 
d'argent  en  vers  à  lui  adressée  en  1848  par  Dumas  fils, 
alors  dans  «  la  panne  ».  Cette  poésie  de  mirliton  est 
curieuse  à  conserver  en  raison  de  sa  signature  : 

Mon  cher  Hostein,  je  suis  panne  comme  un  diacre; 

Je  n'ai  plus  le  moyen  démonter  en  fiacre, 

Et  le  pont  des  Arts  va  bientôt  m'être  interdit  ! 

Dulong  est  sans  argent  —  du  moins  à  ce  qu'il  dit! 

Porche  n'a  pas  le  sou,  je  le  tiens  de  sa  femme  : 

11  ne  me  donne  pas  d'argent,  —  il  m'en  réclame! 

Que  faire?  Le  vingt-trois  il  faut  absolument 

Que  je  paie  un  monsieur,  et  c'est  demain,  vraiment, 

Qu'à  l'horloge  du  temps  sonne  ce  jour  funeste  1 

Voici  la  vérité  :  vous  devinez  le  reste... 

C'est  sur  vous  que  je  compte.  Avez-vous  un  moyen 

De  trouver  trois  cents  francs?  Trois  cents  francs,  ce  n'est  rien. 
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Pour  la  fin  de  ce  mois  Dulong  promet  la  somme. 
Pouvez-vous  l'avancer?  Vous  seriez  un  grand  homme! 
Et  vous  pourriez,  le  trente,  à  cette  affreux  agent, 
En  très-jolis  écus,  reprendre  votre  argent! 
Bref,  vous  me  rendriez  un  signalé  service  ! 
Répondez-moi  deux  mots.  Tout  à  vous,  DUMAS  fice. 

—  Le  Décapité  vivant.  Un  journal  sérieux,  qui  s'appelle 
les  Annales  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  étrangères, 
nous  raconte  le  fait  suivant,  reproduit  j5ar  VËvénement, 
et  qui  laisse  bien  loin  derrière  lui  tous  les  miracles  connus 
jusqu'à  ce  jour. 

Le  i8  avril  1868,  dans  la  prison  de  Villarica  (pro- 
vince de  Minho-Geraes),  au  Brésil,  eut  lieu  une  double 
exécution  capitale,  celle  des  nommés  Aveiro  et  Carinès. 
Selon  la  coutume,  l'exécution  se  fit  à  huis  clos,  dans  la 
prison  même,  en  présence  du  docteur  Lorenzo  y  Carmo, 
de  Rio-Janeiro,  très-connu  des  savants  par  ses  re- 
marquables travaux  sur  l'électricité  appliquée  à  la  phy- 
siologie et  ses  succès  dans  ses  opérations  d'autoplasiie. 

A  peine  les  deux  tètes  étaient-elles  tranchées  que  le 
docteur  Lorenzo  et  l'un  de  ses  aides  replacèrent  celle 
d'Aveiro  sur  son  tronc  et  la  rattachèrent  au  moyen  de 
nombreux  points  de  suture.  Les  rhéophores  d'une  pile 
électrique  puissante  furent  appliqués  à  la  base  du  cou  et 
sur  la  poitrine;  sous  l'influence  du  courant,  les  mouve- 
ments respiratoires  s'effectuèrent.  Le  sang  qui  péné- 
trait en  abondance  par  la   surface  de  section  dans  la 
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trachée  et  les  bronches  menaçant  de  s'opposer  au  pas- 
sage de  l'air,  le  docteur  Lorenzo  pratiqua  la  trachéoto- 
mie; la  respiration  se  fit  alors  régulièrement. 

Après  soixante-douze  heures  d'un  travail  ininter- 
rompu, le  docteur  Lorenzo  constata  avec  stupéfaction 
un  commencement  de  cicatrisation. 

Trois  jours  après,  la  respiration  se  rétablit  d'elle-même 
sans  le  secours  de  l'électricité.  Les  membres,  jusque-là 
privés  de  mouvement,  commencèrent  à  s'agiter  faible- 
ment. Le  docteur  Lorenzo  fut  effrayé  des  résultats  qu'il 
avait  obtenus,  mais  il  n'en  continua  son  œuvre  qu'avec 
plus  d'ardeur  encore.  Dès  ce  jour,  des  aliments  liquides 
furent  introduits  dans  l'estomac  au  moyen  d'une  sonde 
œsophagienne. 

Mais  il  était  écrit  que  le  docteur  marcherait  de  sur- 
prise en  surprise.  En  effet,  le  directeur  de  la  prison,  en- 
trant pour  la  première  fois  dans  la  salle  d'expérience, 
reconnut  une  erreur  singulière,  résultant  de  la  précipita- 
tion avec  laquelle  on  avait  dû  opérer  :on  avait  appliqué 
au  corps  d'Aveiro  la  tête  de  Carinès! 

«  Au  bout  de  près  de  trois  mois,  ajoutent  les  Annales, 
la  cicatrisation  était  complète  et  les  mouvements,  quoi- 
que encore  difficiles,  devenaient  de  plus  en  plus  étendus. 
Enfin,  au  bout  de  sept  mois  et  demi,  Aveiro-Carinès  put 
se  lever  et  marcher,  n'éprouvant  qu'ur^  peu  de  raideur 
dans  le  cou  et  de  faiblesse  dans  les  membres.  » 

Un  peu  de  raideur  est  sublime  ! 
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—  Les  Rois  de  l'avenir.  M.  Aurélien  SchoU  nous  ra- 
contait dernièrement  le  joli  trait  suivant,  dont  nous  ne 
lui  demandons  pas  de  nous  garantir  l'authenticité. 

Le  comte  de  Paris  recevait  une  visite.  On  causait,  à 
la  fenêtre,  de  choses  et  d'autres,  et  surtout  de  politique, 
et  le  royal  interlocuteur,  plongeant  son  regard  dans  l'a- 
venir, disait  : 

«  En  regardant  bien  le  fond  des  choses,  il  me  semble 
que  la  France  est  monarchique. 

—  Tenez,  Monseigneur,  dit  le  visiteur,  en  appuyant 
le  doigt  sur  une  des  glaces  de  la  fenêtre,  de  tous  ces 
passants,  quels  qu'ils  soient,  depuis  ce  monsieur  en  re- 
dingote, depuis  ce  sous-lieutenant  en  uniforme,  jusqu'à 
cet  homme  en  blouse  grise,  jusqu'à  cet  autre  en  manches 
de  chemise  qui  tient  un  marteau  à  la  main,  il  n'y  en  a 
pas  un  qui  n'ait  plus  de  chances  que  le  comte  de  Cham- 
bord  de  gouverner  un  jour  la  France  !  » 

—  Chanson  politique  inédite.  Nous  citions,  dans  notre 
dernier  numéro,  un  couplet  inédit  ajouté  par  un  ano- 
nyme à  la  célèbre  chanson  de  Nadaud  les  Deux  Gen- 
darmes. Cette  chanson  a  donné  lieu  à  bien  d'autres 
parodies,  et  sa  musique  a  été  mise  sur  une  quantité  de 
paroles  différentes,  notamment  sur  les  chansons  ou  sa- 
tires politiques.  En  voici  une  qui  fut  répandue  manu- 
scrite, et  naturellement  sous  le  manteau,  au  moment  où 
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M.  Fould  fut  rappelé  par  l'empereur  au  ministère  des 
finances  (12  novembre  1861),  après  avoir  décidé  le 
souverain  à  renoncer  au  droit  d'ouvrir  sur  sa  simple  si- 
gnature les  crédits  supplémentaires,  qui  furent  alors 
restitués  à  l'initiative  des  Chambres.  Cette  chanson, 
que  nous  avons  lieu  de  croire  inédite,  passe  en  revue  les 
divers  points  du  nouveau  programme  financier  dont 
M.  Fould  tenta  alors  la  réalisation. 

PROGRAMME     FINANCIER 
(1862) 

Air  :  Les  Deux  Gendarmes  (Nadaud). 

Deux  gens  d'État,  un  beau  dimanche, 
Pataugeaient  le  long  du  budget. 
L'un  muet,  le  point  sur  la  hanche, 
L'autre  dégoisant  son  projet  : 
«  Oui,  Sire,  le  vide  sonore 
Résonne  dans  notre  caisson. 

—  Mon  cher  Fould,  répondit  Pandore, 
II  faut  redorer  l'écusson  ! 

—  La  crise  sévit,  tout  s'embrouille. 
Comment  museler  les  braillards? 
Nous  avons  mangé  la  grenouille, 
Nous  devons  un  ou  deux  milliards  I 
Notre  grand-livre  nous  dévore 

Et  l'emprunt  n'est  plus  de  saison  ! 

—  Mon  cher  Fould,  grimaça  Pandore, 
Essayons  d'un  autre  hameçon. 

—  Des  voisins  dont  l'alarme  est  vive 
Et  dont  les  écus  sont  rayés 
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Vont  être  au  moins  sur  le  qui-vive, 
Quand  ils  nous  verront  enrayés. 
Faudra-t-il  renoncer  encore 
A  faire  sauter  la  cloison  ? 

—  Mon  cher  Fould,  grommela  Pandore, 
Vous  m'avez  donné  le  frisson. 

—  On  en  veut  à  votre  couronne, 
L'Europe  tout  bas  vous  maudit. 

Le  Saint-Père  au  diable  vous  donne. 
Et  Mérode,  qui  le  conduit, 
Vous  dit,  cynique  métaphore, 
Son  nom  sans  0  pour  oraison  ! 

—  Cambronne,  renifla  Pandore, 
N'y  mettait  pas  tant  de  façon. 

—  Tentons,  pour  forcer  la  recette, 
La  recette  de  Bilboquet  : 
Vendons  tout,  et  pour  qu'on  achète 
Abolissons  le  tourniquet! 

Puis  que  le  virement  colore 
Le  déficit  de  la  maison. 

—  Mon  cher  Fould,  nasilla  Pandore, 
Ferez-vous  mordre  le  poisson  ? 

—  Renonçons  d'abord,  c'est  justice, 
A  tout  crédit  illimité. 
Couronnons  un  peu  l'édifice, 
Octroyons  quelque  liberté. 

Le  faux  éclat  du  météore 
Nous  guidera  mieux  que  Jason  ! 

—  Mon  cher  Fould,  murmura  Pandore, 
Je  vois  du  noir  à  l'horizon. 

—  Vous  hérissez  votre  moustache, 
Le  truc  est  pourtant  décisif: 
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Mais,  !e  tour  fait,  si  l'on  s'attache 
A  le  prendre  par  trop  au  vif, 
Un  décret,  et  tout  s'évapore, 
L'ordre  rentre  dans  la  maison  ! 

—  Mon  cher  Fould,  ricana  Pandore, 
Vous  serez  duc  de  Malmaison  ! 

—  Bientôt  renaît  la  confiance, 
Le  découvert  s'en  arrondit  ; 

Les  impôts  pleuvent  sur  la  France, 
Et  la  France  entière  applaudit. 
Les  moutons  devancent  l'aurore 
Pour  hypothéquer  leur  toison  ! 

—  Mon  cher  Fould,  fredonna  Pandore, 
Mon  cher  Fould,  vous  avez  raison  !  » 


—  Le  Sansonnet  d'Edgar  Quineî.  M"»"  veuve  Quinet 
poursuit  toujours  avec  la  même  activité  la  publication 
des  œuvres  de  son  mari.  Il  vient  de  paraître  deux  nou- 
veaux volumes,  dont  l'un,  Merlin  l'Enchanteur^  contient 
une  préface  inédite,  véritable  bijou  littéraire,  que  nous 
ne  voulons  pas  manquer  de  placer  dans  l'écrin  de  notre 
Gazette. 

C'est  en  Suisse,  dans  le  canton  de  Vaud,  qu'Edgar 
Quinet  a  tracé,  en  1863,  ces  lignes  si  pleines  de  grâce 
et  de  sentiment,  que  nous  offrons  aujourd'hui  à  nos 
lecteurs  : 

«  J'avais  un  sansonnet  qui  m'était  venu  de  Bohême. 
C'est  un  oiseau  des  fées.  Aussi  longtemps  que  j'ai  été 
occupé  de  Merlin,  il  est  resté  auprès  de  moi.  Pendant 
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que  j'écrivais,  il  planait  sur  ma  tête,  où  il  se  posait  au 
bord  de  ma  table.  Si  je  m'interrompais,  il  commençait 
ses  gazouillements,  qui  eussent  rempli  tout  un  bocage. 
En  artiste  accompli,  il  mêlait  à  ses  mélodies  des  coups 
d'archet  éclatants,  après  lesquels  il  prenait  sa  voix  de 
basse  ;  et  il  me  tenait  alors  de  sages  discours  en  langue 
humaine  très-nettement  articulés  ;  puis  il  me  regardait  de 
son  grand  œil  noir  et  profond  et  disait  :  «  Écrivez  !  » 

«  Ce  n'est  pas  lui  qui  eût  imaginé  que  les  pages  qu'il 
chuchotait  à  mon  oreille  étaient  un  grimoire  de  méta- 
physique et  de  science  ;  il  les  prenait  simplement  pour  la 
chanson  d'été  d'un  prisonnier  dans  sa  cage  suspendue  à 
la  voûte  du  ciel. 

«  Quanx  à  se  figurer  que  c'était  là  une  thèse  d'école, 
il  eût  mieux  aimé  perdre  son  plumage  aux  couleurs  vio- 
lettes, orangées,  lustrées  d'or  et  d'azur.  Quelqu'un,  ayant 
osé  le  contredire  sur  ce  point,  reçut  aussitôt  un  coup  de 
bec  acéré  dont  la  marque  se  voit  encore. 

«  Un  jour,  on  profita  de  mon  absence  pour  lui  de- 
mander si  cet  ouvrage  ne  contenait  pas  des  mémoires  et 
des  détails  de  vie  intime.  Il  prit  sur  lui  de  répondre  avec 
discrétion  que  son  maître  était  sans  doute  trop  avisé 
pour  chercher  sa  poésie  dans  le  vide,  que  tout  ici  était 
réel,  puisé  dans  la  vérité  et  semé  de  plumes  saignantes 
arrachées  encore  vives  du  nid  natal. 

«  On  insista.  Il  répliqua  que  dans  le  tombeau  de 
Merlin  il  reconnaissait  son  maître  enseveli  vivant  avec 
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tout  ce  que  celui-ci  avait  le  plus  aimé,  mais  qu'il  ne 
pouvait  en  dire  davantage  et  ne  voulait  pas  dévoiler  les 
derniers  secrets  de  la  maison.  D'ailleurs,  il  retrouvait 
dans  Merlin  l'écho,  bien  connu  à  lui,  des  gazouillements 
des  forêts  et  des  libres  pensées  écloses  en  plein  air  sous 
la  voûte  du  ciel.  Cela  lui  suffisait  ;  pourquoi  plus  de 
curiosité  ? 

«  Tant  que  dura  la  composition  de  cet  ouvrage,  il  ne 
pensa  pas  un  jour  à  fuir,  quoi  qu'on  le  laissât  en  liberté. 
Chaque  page  nouvelle  lui  tint  lieu  des  vastes  horizons,  et 
des  sources  cachées,  et  des  buissons  d'aubépine.  Il  se 
jouait  dans  mes  pensées  comme  en  pleine  nature,  et  ne 
semblait  rien  désirer  au  delà.  Mais,  chose  incroyable,  le 
jour  où  le  livre  fut  terminé  et  où  je  l'enfermai  sous  clef, 
notre  hôte,  notre  compagnon  fidèle,  inséparable,  notre 
sansonnet  prit  son  vol  à  travers  la  fenêtre  entr'ouverte. 
Je  le  vis  fuir  rapide  comme  une  flèche  par  un  jour  splen- 
dide.  D'abord  je  n'en  crus  pas  mes  yeux  ;  je  le  rappelai, 
je  le  poursuivis.  Tout  fut  inutile.  Je  ne  l'ai  jamais  revu. 
Quoique  l'ont  mît  tout  un  village  à  sa  piste,  personne 
n^a  pu  m'en  donner  des  nouvelles. 

ce  Lecteur,  si  tu  veux  que  cet  ouvrage  te  serve  de  nid 
dans  un  jour  d'orage,  suis  le  conseil  d'un  oiseau  du  ciel. 
Ne  te  creuse  pas  l'esprit  plus  que  lui  pour  chercher  des 
énigmes.  N'imagine  pas  des  monstres  auxquels  l'auteur 
n'a  jamais  pensé.  Fais-toi  pour  quelque  temps  une  âme 
aérienne  ;  lis  avec  le  cœur  ce  qui  a  été  écrit  avec  le 
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cœur.  Saisis-toi  du  bon  grain  que  j'ai  mis  dans  ces  pages, 
et  quand  tu  en  auras  nourri  ta  fantaisie,  tu  te  sentiras 
des  ailes,  et  tu  pourras  prendre  ton  vol  vers  un  ciel  plus 
haut  et  plus  limpide.  Alors  tu  m'oublieras,  situ  le  veux  : 
car,  tous,  vous  êtes  oiseaux,  et  vous  ne  songez  jamais 
qu'à  oublier  ou  à  partir.  » 

—  Les  Avaleurs.  Le  Times  nous  signale  un  fait  bien 
curieux  et  qui  paraîtrait  invraisemblable  s'il  n'était  ex- 
trait d'un  rapport  médical  officiel.  Il  vient  de  mourir  à 
Londres,  dans  Prestwich-Asilum-,  un  aliéné  dans  le  corps 
duquel  on  a  trouvé  1,841  objets,  dont  voici  le  détail  : 
20  boucles,  14  morceaux  de  verre,  10  cailloux,'  5  mor- 
ceaux de  ficelle,  i  morceau  de  cuir,  i  alêne,  i  épingle, 
9  boutons  de  cuivre  et  1,782  clous!...  On  sait  que  ce 
genre  de  folie  qui  consiste  à  absorber  toute  espèce  de 
choses  est  très-répandu.  Rappelons  encore,  à  ce  sujet, 
qu'à  l'ancien  bagne  de  Brest,  l'autopsie  d'un  forçat  fit 
trouver  dans  son  corps  52  objets,  parmi  lesquels  plu- 
sieurs couteaux,  et  jusqu'à  des  morceaux  de  cercles  de 
barriques  longs  de  dix  centimètres. 

Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant,  D,  Jouaust. 


Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  Saint-Honoré,  338, 
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L'Exposition.  —  Elle  sera  ouverte  quand  paraîtra 
notre  numéro.  Comme  ses  aînées,  elle  aura  eu  ses  par- 
tisans et  ses  détracteurs.  Parmi  ces  derniers  il  faut 
compter  l'auteur  anonyme  d'une  brochure  intitulée  : 
A  bas  VExposition!  et  qui  contient,  au  milieu  de  beau- 
coup  de    paradoxes,  quelques    vérités  incontestables, 
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mises  en  lumière  d'une  façon  assez  humoristique.  «  Que 
vont  devenir,  dit-il,  pendant  cette  invasion  du  monde 
entier,  les  gens  à  modestes  appointements  et  à  infimes 
revenus?»  L'auteur  assure  qu'en  prévision  de  l'accrois- 
sement forcé  du  prix  de  toutes  les  denrées,  ceux-là  font 
déjà,  comme  s'il  s'agissait  d'un  nouveau  siège,  des  pro- 
visions de  légumes  secs,  de  jambons,  de  pâtés  et  autres 
victuailles  faciles  à  conserver.  Quant  à  l'indemnité  de 
10  p.  100  que  l'État  vient  d'accorder  à  ses  employés, 
dans  certaines  conditions,  l'auteur  anonyme  fait  à  ce 
sujet  une  réflexion  des  plus  piquantes,  et  qui,  sous  sa 
forme  en  apparence  paradoxale,  contient  une  critique 
à  laquelle  n'avaient  sans  doute  pas  songé  les  promo- 
teurs du  projet  de  loi  qui  a  été  consacré  par  un  vote  de 
la  Chambre  : 

«  Ceux  qui  n'ont  pas  d'appointements,  ceux  qui 
gagnent  leur  vie  au  jour  le  jour,  et  même  les  employés 
du  gouvernement  qui  ont  plus  de  2,400  francs,  ceux 
qui  ont  2,500  francs  par  exemple,  et  2,600  francs,  on 
ne  leur  donnera  rien. 

«  Alors  ils  se  trouveront  dans  cette  singulière  situa- 
tion qu'ils  toucheront  moins  à  la  fin  de  chaque  mois  que 
ceux  qui  n'ont  ordinairement  que  2,400  francs.  Ainsi 
l'employé  qui  a  2,600  francs  par  an  touchera,  pendant 
l'Exposition,  216  fr.  66  par  mois,  tandis  que  celui  qui 
n'a  que  2,400  francs  touchera  220  francs,  200  francs  pour 
son  mois  et  20  francs  pour  indemnité  de  10  p.  100.  » 
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Mais  l'Exposition  a  des  ennemis  plus  acharnés  encore 
que  l'ingénieux  auteur  de  la  brochure  que  nous  venons 
de  citer.  Certains  journaux,  heureusement  peu  nombreux, 
en  même  temps  que  fort  peu  lus,  ont  entrepris  contre 
elle  une  véritable  campagne.  L'un  d'eux,  à  bout  d'at- 
taques malveillantes,  s'est  imaginé  d'écrire,  l'autre  jour, 
les  lignes  suivantes  : 

«  Hier,  pendant  qu'on  célébrait  la  grande  fête  de 
Pâques  dans  les  églises,  les  travaux  de  l'Exposition 
étaient  en  pleine  activité. 

«  Jamais  pareil  scandale  n'avait  été  donné  à  Paris, 
même  sous  l'empire.  Ce  mépris  public  de  la  foi  du 
monde  chrétien  et  du  grand  mystère  de  la  Rédemption, 
ajouté  à  toutes  les  profanations  du  dimanche,  n'est  pas 
de  bon  augure  pour  l'Exposition  ni  pour  le  gouver- 
nement, qui  estime  plus  urgent  de  terminer  les  derniers 
apprêts  de  son  bazar  que  de  faire  observer  le  plus  grand 
jour  de  fête  de  l'année.  » 

Voilà  qui  *est  vraiment  bien  trouvé,  au  moment  où 
l'on  est  obligé  de  travailler  toutes  les  nuits  pour  rendre 
possible  l'ouverture  de  l'Exposition  le  i"""  mai!  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  nommer  le  journal  qui  fait  preuve 
de  tant  d'à-propos  ;  disons  seulement  qu'il  est  —  pour 
le  moment  du  moins  —  l'allié  d'une  autre  feuille  qui  se 
promettait  bruyamment  que  l'Exposition  aurait  v  un 
insuccès  réjouissant  ». 

A  la  bonne  heure  !  voilà  du  patriotisme. 
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Deux  Discours  inédits  de  Lacordaire.  —  En  1852 
et  1853,  le  R.  P.  Lacordaire  prononça  à  Notre-Dame, 
puis  à  Saint-  Roch,  deux  discours  dont  les  exordes  étaient 
remplis  d'allusions  aux  graves  événements  politiques  qui 
venaient  de  s'accomplir  :  le  coup  d'État  du  2  décembre 
et  la  restauration  de  l'empire.  A  la  suite  de  l'éclat  pro- 
duit par  le  deuxième  discours,  la  chaire  fut  interdite,  à 
Paris,  au  père  Lacordaire. 

Une  personne  qui  avait  entendu  ces  discours  les  avait 
notés  sur-le-champ  ;  nous  reproduirons,  dans  le  présent 
numéro  et  dans  le  suivant,  les  exordes  de  ces  allocu- 
tions, demeurées  inédites,  exordes  qui  contiennent  seuls 
les  allusions  politiques  dont  nous  venons  de  parler. 

Exorde  du  discours  prononcé  à  Notre-Dame  de  Paris, 
pour  le  rétablissement  de  l'ordre  des  franciscains,  dits 
capucins,  le  22  janvier  1852. 

«  Messeigneurs  ',  Messieurs, 

«  Je  viens  vous  demander  le  rétablissement,  à  Paris, 
de  l'ordre  des  franciscains,  vulgairement  dits  des  capu- 
cins. Mais  dans  le  monde  religieux  les  plus  petits  noms 
sont  habitués  à  couvrir  les  plus  sublimes  choses.  C'est 
étrange  de  tourner  vos  esprits  de  ce  côté,  en  présence 
des  événements  prodigieux  qui  viennent  de  s'accomplir, 

1.  NN.  SS.  les  évoques  de  Nancy  et  d'Autun. 
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événements,  i!  faut  le  dire,  où  la  force  des  armes  a  eu 
plus  de  part  que  la  force  de  l'équité.  Mais  Jésus-Christ 
est  le  fondateur  des  hommes  libres  et  des  hommes  saints, 
et  avec  le  nom  de  Jésus-Christ  on  peut  tout  tenter. 

«  Le  christianisme  renferme  deux  choses,  la  vérité 
et  la  grâce  :  la  vérité,  contre  laquelle  toutes  les  puissances 
de  la  terre  sont  conjurées  depuis  Adam;  la  grâce,  qui  est 
le  rayon  le  plus  intime  de  la  miséricorde  de  Dieu.  Les 
lois  qui  proscrivent  les  ordres  religieux  ne  sont  point 
encore  révoquées,  et  c'est  pour  cela  même  que  je  vous 
demande  d'en  reconstituer  un  nouveau.  Mais  pour  cela 
il  faudrait  des  hommes  libres,  et  vous  n'êtes  pas  libres. 
Pour  être  libre,  il  ne  faut  point  avoir  de  maison  :  la  mai- 
son n'est  qu'un  trou,  mais  c'est  tout  pour  l'âme  de  ceux 
qui  l'habitent;  c'est  le  sourire  de  lafemme  aimée,  c'est 
le  regard  de  l'enfant_,  c'est  la  bénédiction  du  père!  Et 
quand  le  pauvre  ouvrier,  après  dix  heures  de  travail  et 
d'absence,  rentre  las  et  soucieux,  il  donnerait  les  soleils 
et  les  mondes  qui  roulent  au-dessus  de  sa  tête,  et  les 
étoiles  qui  peuplent  le  ciel,  pour  cette  douceur  infinie 
qu'on  appelle  le  foyer.  Pour  être  libre,  il  faut  briser  ces 
liens  puissants  et  doux;  il  faut  ne  posséder  que  sa  di- 
gnité et  sa  conscience,  et  pouvoir  appartenir  à  l'humanité 
tout  entière. 

«  Les  seuls  hommes  libres  de  ce  temps-ci,  c'est 
nous,  les  moines,  parce  que  nous  n'avons  rien  à  craindre 
ni  à  espérer  des  puissances  de  la  terre.  Celui  qui  craint 
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est  esclave;  celui  qui  espère  est  serviteur.  Vous  ne  savez 
donc  pas  qu'un  homme  libre,  c'est  le  plus  haut  degré  de 
la  puissance  humaine,  et  que  la  liberté  est  un  bien  si 
précieux  que,  même  pendant  la  corruption  de  l'empire 
romain,  on  ne  prononçait  ce  mot  qu'avec  émotion  et 
respect!  Non^  vous  ne  savez  plus  cela,  car  vous  êtes  des 
dégénérés,  car  vous  vous  laissez  conduire  par  des 
hommes  d'affaires  et  des  hommes  de  plaisirs:  les  hommes 
d'affaires,  qui  gagnent  l'argent  n'importe  comment;  les 
hommes  de  plaisirs,  qui  le  dépensent  n'importe  où!... 
Savez-vous  une  chose  vraie  ?  c'est  qu'il  y  a  au-dessous 
de  vous  des  hommes  ignorants  et  grossiers,  envieux  et 
misérables,  qui  veulent  avoir  leur  part,  et  qui  l'auront  : 
car  les  barbares  sont  les  héritiers  légitimes  et  naturels  des 
dégénérés;  j'en  suis  bien  fâché  pour  les  dégénérés  !... 

«  Songez  donc  à  raffermir  la  religion  pour  moraliser 
et  adoucir  les  masses  ;  n'ayez  pas  peur  d'avoir  des  moines 
au  milieu  de  vous  :  ils  feront  le  bien  mieux  que  vous, 
parce  qu'ils  le  feront  sans  orgueil  ;  ils  ne  dédaigneront 
pas  la  multitude,  ils  sauront  se  mêler  au  peuple,  cette 
indestructible  puissance,  et  peut-être  vous  souviendrez- 
vous  à  temps  qu'autrefois  il  y  avait  aussi  des  consuls, 
des  empereurs,  des  sénateurs,  et  qu'on  détournait  avec 
dégoût  les  yeux  de  la  Rome  des  Césars  pour  les  porter, 
pleins  d'espérance,  vers  laThébaïde  des  anachorètes!... 

«  L'idée  est  tout  ;  les  proscriptions  et  les  tortures 
sont  moins   fortes   qu'une  idée  !  C'est  avec  une  idée 
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qu'on  a  fait  les  croisades,  et  qu'en  allant  conquérir  le 
tombeau  du  Christ,  on  a  ressuscité  l'humanité  asiatique 
tout  entière...  Ah  !  ne  dites  pas  de  mal  de  ces  temps  où 
la  foi  religieuse  s'épandait  sur  le  monde!  Il  n'y  avait 
alors  ni  gaz ,  ni  chemin  de  fer  ;  mais,  si  les  hommes 
allaient  à  pied,  les  idées  allaient  à  cheval  !  Sous  le  bon 
roi  Louis  XII,  par  e.xemple,  la  police  était  mal  faite,  on 
ne  bourrait  personne  dans  les  rues,  et  quand  ses  gardes 
repoussaient  les  gens  de  la  foule,  il  disait  :  «  Ne  les 
éloignez  pas  !  laissez  venir  à  moi  le  petit  peuple  !  »  C'est 
bien  loin  de  nous,  ces  choses-là.  Messieurs!  Mon  Dieu, 
je  vous  demande  pardon  de  vous  raconter  ces  petites 
histoires,  mais  on  nous  a  faits  si  petits  qu'on  peut  dire 
de  petites  choses^  même  dans  la  chaire  de  Dieu. 

«  C'est  que,  voyez-vous,  il  y  a  quatre  grandes  choses 
sans  lesquelles  on  ne  peut  vivre  de  la  vie  complète  et 
haute.  Ces  quatre  choses  sont  :  les  lettres,  la  philosophie, 
la  liberté  et  la  religion.  Où  sont  ces  quatres  choses? 
Qu'en  avez-vous  fait  ?  Ceux  qui  les  respectent  encore 
sont  disséminés  au  loin  ou  silencieux  dans  leur  tristesse! 
Vous  qui  vous  en  passez,  votre  entendement  est  abêti. 
Oui,  Messieurs,  l'absence  de  liberté,  c'est  l'abaissement 
des  intelligences  et  l'avilissement  des  caractères;  c'est 
la  domination  de  toutes  les  mauvaises  passions,  et  je  ne 
sais  pourquoi  on  veut  créer  de  nouveaux  tyrans,  car 
vous  en  avez  bien  assez  en  vous-mêmes  !  Il  en  était 
ainsi  dans  la  Rome  corrompue;  mais  il  y  avait  aussi  des 
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philosophes  qui  se  souvenaient  de  l'ancienne  République, 
qui  avaient  le  respect  d'eux-mêmes,  qui  imitaient  Épic- 
tète  etPlutarque,  et  qui,  malgré  les  délateurs  et  à  l'insu 
des  espions,  conservaient,  pour  le  transmettre  à  la  pos- 
térité, l'honneur  intact  du  génie  humain '... 

«  Messieurs,  vous  croyez  peut-être  que  Dieu  prit  un 
pauvre  pour  fonder  l'ordre  des  pauvres?  Du  tout,  il  prit 
le  fils  d'un  marchand.  Ah!  la  Providence  est  curieuse; 
elle  étonne  toujours  dans  ses  façons  d'agir.  Saint  Fran- 
çois était  donc  le  fils  d'un  marchand  de  la  ville  d'Assise, 
c'est-à-dire  d'un  homme  égoïste  et  cupide,  qui  avait  fait 
son  Dieu  de  l'or.  Eh  bien,  le  petit  François  quitta  sa 
richesse  et  ses  somptueux  habits  pour  prendre  un  cale- 
çon, une  corde  et  une  tunique  et  pour  aller  consoler  les 
déguenillés  de  l'Ombrie.  Il  était  fort  jeune  alors  :  caria 
jeunesse  seule  est  l'âge  des  grandes  choses,  la  jeunesse 
seule  conçoit  les  dévouements  que  les  sages  nomment 
extravagance;  et  quant  à  moi,  par  le  temps  qui  court,  je 
vis  beaucoup  plus  avec  les  jeunes  hommes  qu'avec  les 
hommes  ! . . .  J 'ai  donc  confiance  en  notre  œuvre  :  je  vous 
parle  au  nom  du  peuple,  de  la  multitude  et  de  la  pau- 
vreté, ces  trois  puissances  éternellement  debout  !  Le 
peuple  est  fort,  la  multitude  est  la  grande  maîtresse  des 
choses,  et  la  pauvreté  nous  envahit  chaque  jour  davan- 
tage. 

«  Levez-vous,   unissez-vous,    essayez  une   grande 
chose,  dans  notre  royaume  très-chrétien,  car  je  ne  sais 
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si  Ton  peut  dire  encore  dans  notre  république  très-chré- 
tienne, et  souvenez-vous  que,  malgré  toutes  les  puis- 
sances politiques  qui  s'élèvent,  chancellent  et  passent, 
les  associations  fondées  par  Jésus-Christ  s'épanouissent 
seules  triomphantes  dans  tout  Tunivers!...  » 

A  TRAVERS  LA  CENSURE.  —  La  censure,  qui  sans  doute 
a  du  bon,  a  toujours  présenté,  entre  autres  avantages, 
celui  d'apprêter  parfois  à  rire ,  par  l'étrangeté  de  ses 
appréciations.  Nous  en  avons  eu  récemment  une  nouvelle 
preuve  dans  le  curieux  rapport  présenté  par  M.  Edouard 
Millaud,  député,  à  ses  collègues,  sur  le  colportage  des 
journaux  et  autres  écrits  imprimés.  Il  y  rappelle  les  faits 
et  gestes  de  la  commission  de  colportage  créée  en  1852 
par  M.  de  Maupas,  et  qui  s'illustra  par  certaines  décisions 
qui  méritent  d'être  rapportées.  Nous  en  prenons  quelques- 
unes  parmi  les  plus  remarquables. 

REFUS    d'autoriser   : 

Notre-Dame  réconciliatricc  de  la  Salette,  par  Guérin. 
—  Relation  d'un  miracle  qui  n'a  pas  reçu  la  sanction  de 
la  cour  de  Rome. 

Le  Mois  de  Marie  (édit.  Dumoulin).  — Petit  volume, 
gros  de  miracles  que  la  cour  de  Rome  n'a  pas  sanc- 
tionnés. 

L'Ëtat  romain,  par  M.  Amigues.  —  Ce  livre  est  écrit 
sous  l'influence  de  sentiments  hostiles  au  gouvernement 
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impérial,  et  contient  beaucoup  de  pages  injurieuses  pour 
le  catholicisme. 

Vie  des  Saints  du  département  de  la  Haute-Marne.  — 
Cet  ouvrage  renferme  un  nombre  trop  considérable  de 
miracles. 

Existence  de  Dieu,  par  M.  de  Plasman.  —  La  com- 
mission entend  avec  surprise  la  lecture  d'un  passage  oiî 
l'empereur  Napoléon  I"  est  violemment  attaqué.  Ce 
passage  seul  suffirait  pour  empêcher  le  colportage  de  ce 
volume. 

Système  pénitentiaire,  par  M.  Le  Pelletier  (de  la  Sar- 
the). —  Malgré  le  nom  si  recommandable  de  l'auteur,  la 
commission  se  voit  obligée  de  proposer  le  rejet  du  livre. 
M.  Le  Pelletier  fait  la  critique  de  toutes  les  idées  adoptées 
par  le  gouvernement. 

Le  Mot  et  la  Chose,  par  M.  Sarcey.  —  Ce  livre  con- 
tient des  attaques  contre  un  certain  nombre  de  nos  in- 
stitutions actuelles,  notamment  contre  le  corps  municipal 
de  la  ville  de  Paris. 

Le  Dernier  jour  d'un  condamné,  par  Victor  Hugo.  — 
Publication  dangereuse  par  la  nature  même  du  sujet. 

D'un  pôle  à  l'autre,  par  Jacques  Arago.  —  Il  serait 
dangereux  de  laisser  colporter  les  idées  de  l'auteur  sur 
les  principes  d'autorité  admis  chez  presque  tous  les 
peuples. 

Dictionnaire  topographique ,  statistique  et  postal  de 
France,  par  M.  Peigné.  —  Sérieux  inconvénients. 
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Les  Mondes,  par  Amédée  Guillemin.  —  Cet  ouvrage, 
d'un  mérite  reconnu,  présente  cependant  des  dangers 
réels  puisqu'il  est  la  négation  de  la  formation  des  mondes 
par  un  Dieu  créateur. 

Histoire  de  Louis  XVI,  par  l'abbé  Jouhanneaud.— Fait 
à  Philippe-Égalité  une  part  à  la  fois  trop  belle  et  trop 
condamnable. 

Sublimités  de  Chateaubriand.  —  Un  passage  suffit  à  la 
commission  pour  refuser  l'estampille;  cette  page  est  re- 
lative aux  événements  de  1814  et  renferme  de  fausses 
allégations  historiques. 

Histoire  des  deux  Restaurations,  par  Vaulabelle. —  Bon 
seulement  pour  des  lecteurs  d'élite. 

Histoire  de  la  Révolution,  par  Poujoulat.  —  Livre  où 
les  préférences  de  l'auteur  percent  trop  fréquemment, 
notamment  dans  son  appréciation  du  18  brumaire. 

Histoire  de  Napoléon  H,  par  Lecom/e.  —  Bonnes  in- 
tentions, mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  fallait  aborder  la 
mélancolique  figure  et  la  vie  douloureuse  de  Napoléon  II. 
Le  Duc  d'Enghien,  par  Emile  Marco  Saint-Hilaire.  — 
Les  bonnes  intentions  de  l'auteur  ne  sauraient  être  sus- 
pectées, mais  il  ne  paraît  pas  toujours  bien  rigoureuse- 
ment informé. 

Poésies,  précédées  d^une  cpître  à  la  gloire  du  maréchal 
Niel.  —  L'auteur  a  attribué  à  son  héros  une  part  si 
considérable  qu'elle  semble  exclusive  dans  l'un  des  plus 
beaux  succès  de  l'armée  française. 
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Pèlerinage  à  Jérusalem.  —  Une  expression  injurieuse 
pour  la  mémoire  de  l'empereur  Napoléon  ne  permet  pas 
d'approuver  le  colportage  de  ce  livre,  dont  le  reste  est 
irréprochable. 

Le  Secrétaire  général,  par  Prud'homme.  —  Cet  ouvrage, 
contenant  des  modèles  de  pétitions,  semble  s'être  donné 
pour  but  d'augmenter  encore  le  nombre  des  pétitions  de 
toute  espèce  qui  encombrent  les  administrations  pu- 
bliques. 

L'Instruction  en  France.  —  Ouvrage  qui  expose  et 
conseille  un  système  d'éducation  contraire  à  celui  qui 
est  en  vigueur. 

Cécile,  par  Alexandre  Dumas.  —  Ce  roman  met  en 
scène  dans  une  aventure  galante  le  prince  Eugène. 

Le  Volontaire,  par  Paul  Féval.  —  N'est  pas  suffisam- 
ment moral. 

Mémoires  d'un  notaire,  p^^r  A.  de  Pontmartin. —  L'au- 
teur n'a  pas  pu  s'arrêter  sur  la  pente  du  violent  et  de 
l'extraordinaire. 

Sous  les  Tilleuls,  par  Alphonse  Karr.  —  L'auteur  perd 
de  vue  le  respect  qui  est  dû  à  de  grands  principes. 

Mémoires  du  Géant,  par  Nadar.  —  On  lit  dans  cet 
ouvrage  plusieurs  passages  où  l'auteur  manque  complè- 
tement aux  convenances  en  supposant  des  entretiens  sur 
un  ton  impossible  entre  de  hauts  fonctionnaires  et  lui. 

—  A  côté  des  refus  édictés  par  cette  commission^  qui 


jugeait  littérairement  et  en  dernier  ressort  les  grands 
comme  les  petits,  et  qui  condamnait  impitoyablement 
Rabelais,  Montaigne,  Montesquieu,  Voltaire,  Diderot, 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  Chateaubriand,  voyons  les 
ouvrages  qu'elle  autorisait  dans  des  moments  de  bonne 
humeur. 

C'étaient  :  Les  Gais  Viveurs,  —  le  Gros  Blagueur,  — 
le  Catéchisme  du  Carnaval,  —  la  Prostitution  à  Alger, — 
la  Légende  des  Sept  Péchés  capitaux,  —  les  Bouquets 
poissards,  de  Vadé,  —  les  Nuits  de  la  Maison-Dorée,  — 
les  Mystères  du  demi -monde,  —  le  Nouveau  Jardin 
d'amour,  —  les  Mystères  du  sérail  et  des  harems,  — 
VArt  de  se  faire  aimer  et  de  réussir  en  amour,  —  le  Ta- 
bleau de  V amour  conjugal...  Nous  en  passons,  et  des 
meilleurs. 

—  Et  puisque  nous  voilà  sur  les  terres  de  la  censure, 
ne  les  quittons  pas  sans  rappeler  quelques  traits  de  ses 
rapports  relatifs  aux  œuvres  de  théâtre.  Voyons,  par 
exemple,  ce  qu'elle  disait  à  propos  d'un  vaudeville  des- 
tiné au  Palais-Royal,  et  intitulé  la  Mère  Moreau  : 

«  Nous  avons  pensé  que  le  personnage  de  l'octroi, 
mis  en  scène  d'une  manière  grotesque,  pourrait  avoir  de 
graves  inconvénients.  Sur  nos  observations,  les  auteurs 
ont  fait  de  Boustoubie  un  simple  dégustateur  déjà  des- 
titué par  l'admirnstration  (!)  et  qui  se  sert  de  son  ancien 
titre  pour  faire  prévaloir  ses  prétentions.  « 


—  238  — 

Dans  la  Pierre  de  touche^  d'Emile  Augier,  la  censure 
supprima,  avec  de  longues  considérations  à  l'appui,  les 
formules  suivantes  :  «  Le  riche,  dans  les  desseins  de  Dicu^ 
n'est  que  le  trésorier  du  pauvre,  —  h  protestation  du  déshé- 
rité,—  l'insolence  des  riches.)» 

Les  censeurs  furent  impitoyables  pour  les  Lionnes 
pauvres.  Ils  demandèrent  à  MM.  Emile  Augier  et  Edouard 
Poussier  de  défigurer  leur  héroïne,  au  nom  de  la  morale... 
En  marge  de  la  phrase  suivante  :  «  J'entends  monsieur, 
courez  donc  l'amuser  »,  ils  écrivirent  :  indécent!...  Ils 
biffèrent  la  phrase  suivante  fa//  n'est  Anglais  niArabe^  » 
comme  pouvant  nuire  à  l'alliance  anglaise  ! 

Mais  rien  ne  vaut,  suivant  nous,  cette  observation 
faite  au  sujet  d'un  petit  vaudeville,  dans  lequel  le  jardi- 
nier proposait  à  son  maître  une  salade  de  barbe  de 
capucin.  Barbe  de  capucin  froissa  les  sentiments  religieux 
de  messieurs  les  censeurs,  qui  biffèrent  ces  mots  irrévé- 
rencieux, et  écrivirent  en  marge  :  Choisir  une  autre 
salade  ! 

—  Mais  remontons  un  peu  plus  haut,  et  voyons 
comment  les  censeurs  de  1829  traitèrent  la  pièce 
d'Hernani,  citée  dernièrement  par  l'Intermédiaire.  Leur 
rapport,  signé  Brifaut,  Chéron,  Laya  et  Sauvo,  se  ter- 
minait ainsi  : 

«  Quelque  étendue  que  j'aie  donnée  à  cette  analyse, 
elle  ne  peut  donner  qu'une  idée  imparfaite  de  la  bizarrerie 
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de  cette  conception  et  des  vices  de  son  exécution.  Elle 
m'a  semblé  un  tissu  d'extravagances,  auxquelles  l'auteur 
s'efforce  vainement  de  donner  un  caractère  d'élévation, 
et  qui  ne  sont  que  triviales  et  souvent  grossières.  Cette 
pièce  abonde  en  inconvenances  de  toute  nature.  Le  roi 
s'exprime  souvent  comme  un  bandit,  le  bandit  traite  le 
roi  comme  un  brigand.  La  fille  d'un  grand  d'Espagne 
n'est  qu'une  dévergo-ndée,  sans  dignité  ni  pudeur,  etc., 
etc.  Toutefois,  malgré  tant  de  vices  capitaux,  je  suis 
d'avis  que  non-seulement  il  n'y  a  aucun  inconvénient  à 
autoriser  la  représentation  de  cette  pièce,  mais  qu'il  est 
d'une  sage  politique  de  n'en  pas  retrancher  un  seul  mot. 
Il  est  bon  que  le  public  voie  jusqu'à  quel  point  d'égare- 
ment peut  aller  l'esprit  humain,  affranchi  de  toute  règle 
et  de  toute  bienséance.  » 

Malgré  la  longanimité  des  censeurs,  le  baron  Trouvé, 
surintendant  des  théâtres,  voulut  indiquer  des  suppres- 
sions ou  corrections,  dont  voici  quelques  spécimens  : 

«.  1°  Retrancher  le  nom  de  Jésus,  partout  oi!i  il  se 
trouve. 

'(  2°  Aux  pages  27  et  28,  substituer  aux  expressions 
insolentes  et  inconvenantes  :  Vous  êtes  un  lâche,  un  in- 
sensé (bis),  adressées  au  roi,  des  mots  moins  durs  et 
moins  pénétrants. 

«  5°  A  la  page  28,  dans  le  même  sens,  ce  vers  doit 
être  changé  : 

Crois-tu  donc  que  les  rois  à  moi  me  soient  sacrés  ? 
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<(  4"  Page  $9.  supprimer  ou  changer  ce  commence- 
ment de  vers  :  Un  mauvais  roi... 

«  On  peut  rester,  par  réticence,  sur  la  fin  du  vers  pré- 
cédent :  Roi,  don  Carlos,  vous  êtes... 

«  Mais  on  craindrait  d'odieuses  allusions  à  ce  passage. 

<f  5°  Remplacement  de  ces  deux  vers  (page  yi),  dont 
le  sens  est  trop  amer  et  l'expression  trop  dure,  en  parlant 
des  courtisans  : 

Basse-cour,  où  le  roi,  mendié  sans  pudeur, 
A  tous  ces  affamés  émiette  la  grandeur.  » 

Et  le  reste  à  l'avenant. 

—  A  côté  de  la  censure  des  écrits,  il  y  a  aussi  celle 
des  tableaux,  et  plus  que  toute  autre  nous  sommes  dis- 
posés à  l'admettre.  Mais  elle  a  parfois  aussi  des  pudeurs 
localisées  qui  ont  droit  de  surprendre.  On  sait  ce  qu'il 
s'expose  tous  les  ans  de  femmes  nues  à  nos  Salons  de 
peinture,  et  pourtant  on  vient  d'écarter,  pour  cause  de 
nudité,  un  remarquable  tableau  de  M.  Gervex,  représen- 
tant une  scène  de  Rolla,  d'Alfred  de  Musset.  Marie,  dé- 
pouillée de  tout  vêtement,  est  étendue,  endormie,  sur 
le  drap  hlanc  du  lit;  Rolla,  en  manches  de  chemise,  la 
regarde,  et  dans  son  regard  il  y  a  un  profond  sentiment 
d'ennui  et  de  découragement  qui  n'a  certes  rien  de  dé- 
moralisant. 

Artistes  qui  voulez  faire  le  nu,  restez  dans  l'antique 
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ou  bornez-vous  au  genre  turc,  vos  censeurs  y  sont  faits, 
et  vous  pourrez  vous  permettre  bien  des  hardiesses; 
mais  le  moderne  les  surprend  et  les  dérange,  et  vous 
n'ignorez  pas  combien  il  est  dangereux  de  contrarier  les 
habitudes  des  gens. 

La  Famille  Bazaine.  —  Dans  notre  numéro  du 
1 5  mars,  nous  avons  donné  sur  l'ex-maréchal  Bazaine 
des  renseignements  que  nous  avait  communiqués  M.  Car- 
rère  de  Maynard,  avocat  à  Toulouse.  Nous  venons  de 
trouver  dans  le  Gaulois  une  lettre  rectificative  écrite  par 
iy[me  pépin-Lchalleur,  fille  du  lieutenant  général  Bazaine, 
lettre  à  nous  adressée,  et  que  nous  n'avons  pourtant 
pas  reçue.  Nous  nous  faisons  néanmoins  un  devoir  de 
l'insérer  : 

Passy,  25  avril   1878. 
Monsieur, 

On  m'a  communiqué  tout  récemment  un  article  du  Gaulois 
du  29  mars  dernier,  intitulé  :  la  Famille  Bazaine.  L'auteur  de 
cet  article,  emprunté  à  la  Gazette  anecdotique,  formule  sur  l'ho- 
rorablechef  de  cette  famille  des  accusations  si  graves,  qu'il  ne 
m'est  pas  possible,  à  moi,  sa  fille,  de  ne  pas  en  demander  pu- 
bliquement la  réparation. 

Il  est  vrai,  comme  vous  le  dites,  qu'après  la  paix  de  Tilsitt, 
M.  Bazaine,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  fut  envoyé  à 
Saint-Pétersbourg, avec  trois  de  ses  camarades,  pour  y  prendre 
la  direction  de  l'École  polytechnique  que  voulait  fonder  l'em- 
pereur Alexandre  ;  que,  tout  en  restant  Français,  mon  père 
acquit  en  Russie  une  situation  considérable,  et  qu'il  fut  élevé 
I  16 


—    24-2    — 

au  grade  de  lieutenant  général,  correspondant  aux  hautes  fonc- 
tions qu'il  remplaissait  et  qu'il  n'a  cessé  de  remplir  jusqu'à  sa 
mort. 

Il  est  vrai  encore  que  M.  de  Senovert,  fils  d'un  des  derniers 
capitouls  de  Toulouse,  avait  épousé  M"'^  Tichborn,  de  la 
grande  famille  anglaise  de  ce  nom  vers  la  fin  du  xvill= 
siècle,  et  qu'en  1804  il  partit  pour  la  Russie,  où  ses  connais- 
sances spéciales  l'appelèrent  promptement  à  la  sous-direction 
du  corps  des  voies  de  communication,  autrement  dit  de  l'École 
des  ponts  et  chaussées. 

Il  est  vrai,  enfin,  que  le  lieutenant  général  Bazaine  épousa  la 
fille  de  M.  de  Senovert,  ma  mère,  dont  vous  avez,  avec  juste 
raison,  rappelé  les  admirables  qualités,  qu'ont  appréciées  comme 
vous  tous  ceux  qui  l'ont  connue  dans  sa  trop  courte  existence, 
soit  à  Paris,  soit  à  Saint-Pétersbourg. 

Si,  en  rapportant  ces  circonstances  de  famille,  vous  n'aviez 
commis.  Monsieur,  que  les  inexactitudes  ou  les  erreurs  de  dé- 
tail dont  votre  article  abonde,  j  e  n'aurais  pas  songé  à  réclamer, 
je  n'aurais  pas  même  relevé  celle  qui  fait  de  mon  grand-père 
paternel  un  ouvrier  tailleur,  alors  qu'il  était  bien  et  dûment 
receveur  des  contributions  indirectes  de  Paris,  avec  caution- 
nement de  40,000  francs.  Mais,  vous  faisant  l'écho  involon- 
taire, je  veux  le  croire,  d'une  fable  absurde,  vous  accusez  le 
lieutenant  général  Bazaine,  mon  père,  d'avoir  contracté  un 
premier  mariage  en  France  et  d'y  avoir  abandonné  sa  femme 
et  ses  enfants  légitimes.  'Vous  ajoutez  que  ma  mère,  à  la  suite 
de  cette  affreuse  révélation,  a  dû  s'enfuir  à  Paris,  oià  elle  a 
vécu  avec  moi  jusqu'à  sa  mort. 

Cette  histoire,  quel  qu'en  soit  le  premier  auteur,  est  une 
abominable  calomnie.  Le  lieutenant  général  Bazaine,  mon 
père,  n'a  jamais  été  marié  qu'une  fois,  et  je  suis  l'unique 
enfant  issue  de  cette  union.  Ma  mère  a  toujours  professé  pour 
son  mari  l'estime  la  plus  profonde  et  l'.^ff^-ction  la  plus  vive. 
Sans  doute,  minée  par  le  rude  climat  de  la  Russie,  elle  a  dû 
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faire  en  France  avec  moi  des  séjours  prolongés;  mais  mon  père 
n'a  jamais  cessé  de  nous  consacrer  tous  ses  congés.  Quand  il 
venait  en  France,  c'est  chez  lui,  c'est-à-dire  chez  ma  mère, 
qu'il  descendait,  et  c'est  là  qu'après  toute  une  vie  de  tendresse 
et  de  dévouement  pour  nous, il  est  mort  dans  nos  bras, le  28  sep- 
tembre 1858. 

Ma  mère  n'ignorait  pas  qu'il  y  avait  en  France  trois  en- 
fants qui  portaient  le  nom  de  Bazaine;  mais,  après  la  mort  de 
mon  père,  elle  découvrit  que  le  dernier  des  enfants,  alors  ca- 
pitaine dans  un  de  nos  régiments,  était  inscrit  sur  les  registres 
de  l'état  civil  de  Versailles  comme  fils  de  Dominique  B.izaine, 
ingénieur  en  chef,  et  de  Marie-Madeleine  Vasseur,  son  épouse. 
On  voit  tout  de  suite  ce  qu'un  pareil  acte  de  naissance  conte- 
nait de  confusions  et  de  complications  possibles  dans  l'avenir. 
Ma  mère  n'hésita  pas  à  faire  son  devoir  d'épouse  et  de  mère, 
et,  après  m'avoir  fait  émanciper,  elle  demanda  judiciairement 
avec  moi  la  rectification  de  l'acte  de  naissance  du  capitaine 
Bazaine. 

La  dame  Vasseur,  mère  du  capitaine,  fit  défaut. 

Le  capitaine  Bazaine  se  borna  à  demander  acte  au  tribu- 
nal de  ce  qu'il  déclare  cire  étranger  au  lieutenant  général  Bazaine; 
qu'il  est  fis  de  Dominique  Bazaine  et  de  Marie-Madeleine  Vas- 
seur. sa  femme;  qu'il  n'a  jamais  prétendu  aucun  droit  de  famille 
et  de  successibilité  contre  la  famille  du  lieutenant  général  Bazaine 
ou  contre  sa  succession. 

En  présence  de  cette  déclaration,  le  tribunal  rendit,  le  12 
avril  1839,  un  jugement,  confirmé  par  la  cour  le  2  mars  1840, 
par  lequel  il  décida  qu'il  n'y  avait  pas  identité  entre  le  père 
désigné  dans  l'acte  de  naissance  et  le  lieutenant  général  Ba- 
zaine,  en  conséquence,  il  donne  acte  aux  demanderesses  de  ce  que 
Achille-François  Bazaine  déclare  qu'il  est  étranger  au  feu  Pierre- 
Dominique  Bazaine,  décédé  lieutenant  général  au  service  de  Rus- 
sie, et  qu'il  n'a  jamais  prétendu  aucun  droit  de  famille  contre  le 
susnommé  ou  sa  succession. 


~  244  — 

L'acte  de  naissance  du  capitaine  Bazaine  n'a  pas  été  recti- 
fié, mais  il  a  été  jugé  qu'il  n'était  pas  le  fils  du  lieutenant 
général  Bazaine. 

Voila,  Monsieur,  la  vérité  sur  la  famille  Bazaine.  En  vous 
demandant  l'insertion  de  cette  lettre  dans  le  plus  prochain  nu- 
méro de  la  Gazette  anecdotique,  je  vous  donne,  je  crois, la  preuve 
de  mon  extrême  modération,  et  j'attends  de  votre  part  la  preuve 
de  votre  bonne  foi  en  me  donnant  sans  retard  la  satisfaction  à 
laquelle  j'ai  droit. 

Recevez,  je  vous  prie,  mes  salutations. 

Mme  pÉPIN-LEHALLEUR, 
née  BAZAINE. 


Daumier.  —  L'événement  artistique  du  jour  est  l'ex- 
position de  Daumier.  L'œuvre  du  célèbre  caricaturiste 
est  une  véritable  comédie  humaine  en  action,  avec  quel- 
ques paroles  qui  méritent  le  plus  souvent  d'être  recueil- 
lies et  conservées.  Tout  le  monde  y  passe,  et  chaque 
portrait  est  d'une  ressemblance  frappante. 

—  Dans  les  maris,  nous  trouvons  celui  qui  engraisse 
depuis  que  sa  femme  est  morte,  et  celui  qui  s'amourache 
d'une  petite  femme,  quoiqu'elle  ressemble  à  la  sienne. 

—  Voulez-vous  suivre  les  artistes  aux  champs  ?  Ils 
sont  deux,  assis  l'un  derrière  l'autre.  Le  premier  copie 
la  nature,  le  second  copie  le  premier, 

—  Écoutez  maintenant  ce  duo  entre  politiques  de  café  : 
«  Que  pensez-vous  des  événements  du  Danemark  ? 
—  Mossieu ,  si  toutes  les  puissances  s'en  mêlent  et  dé- 
clarent la  guerre  à  l'Autriche  et  à  la  F'russe  ,  il  y  aura  à 
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craindre  une  conflagration  générale;  mais  si  l'on  signe 
la  paix,  tout  pourra  s'arranger  !  » 

—  A  votre  tour  maintenant,  bienfaiteur  de  l'huma- 
nité, qui  dictez  votre  testament  ;  nous  vous  laissons  la 
parole  :  — «Je  lègue  toute  ma  fortune  à  l'Académie  des 
sciences  morales  pour  que,  chaque  année,  on  décerne  un 
prix  de  20,000  francs  à  l'auteur  du  meilleur  éloge  de  la 
bienfaisance  en  général  et  de  la  mienne  en  particulier. 

—  Mais  vos  héritiers  naturels  ?   vos  pauvres  parents  ? 

—  Oh  !  j'ai  songé  à  leurs  droits  sacrés.  Je  ne  veux  pas 
que  leur  qualité  les  empêche  de  se  mettre  sur  les  rangs 
pour  gagner  les  20,000  francs.  Je  les  autorise  formelle- 
ment à  concourir  à  faire  mon  éloge.  » 

—  On  vient  d'essayer  un  système  cellulaire,  et  le  mé- 
decin qui  examine  le  sujet  sur  lequel  on  a  fait  l'expéri- 
mentation témoigne  sa  satisfaction  du  résultat  obtenu  : 
«  Je  suis  assez  content  de  notre  nouveau  système  cel- 
lulaire, dit  le  docteur.  Ce  prisonnier  ne  peut  manquer  de 
s'améliorer  un  jour.  Voici  que  nous  l'avons  déjà  rendu 
complètement  crétin,  il  ne  s'agira  plus  maintenant  que 
de  lui  donner  de  l'éducation.  ;> 

Nous  pourrions  continuer  longtemps  ainsi,  mais  il 
vaut  mieux  que  vous  alliez  voir  de  vos  propres  yeux. 

NÉCROLOGIE.  —  Léon  Gaillard.  —  Les  lettres  et  les 
lettrés  viennent  de  faire  une  perte  sensible  dans  la  per- 
sonne de  l'aimabie  archiviste  de  la  Comédie  française. 
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Léon  Guillard,  décédé  subitement  le  i  $  avril.  Cet 
homme  excellent,  qui  occupait  depuis  plus  de  vingt  ans 
les  doubles  fonctions  d'archiviste  et  de  lecteur  au 
Théâtre-Français,  avait  rendu  aux  auteurs  dramatiques 
et  aux  écrivains  qui  s'occupent  spécialement  des  choses 
du  théâtre  les  plus  signalés  services  :  aux  uns,  comme 
lecteur  et  comme  juge  d'une  incontestable  expérience, 
il  donnait  de  précieux  conseils,  et  plus  d'une  pièce  a  dû 
aux  corrections  et  modifications  qu'il  a  su  indiquer  le 
succès  qui  l'a  ensuite  accueillie  ;  aux  autres  il  avait 
ouvert  ses  archives  avec  une  grâce  et  une  afiabilité  inap- 
préciables, en  même  temps  qu'il  les  aidait  de  ses  avis  et 
de  son  érudition  si  étendue  et  si  sûre. 

Puisque  nous  parlons  de  ces  riches  archives  de  la 
Comédie  française,  empressons-nous  de  constater  que 
c'est  à  Léon  Guillard  qu'elles  ont  dû  leur  résurrection. 
Avant  lui,  les  trésors  qu'elles  contiennent  gisaient  épar- 
pillés sans  ordre,  et  sans  recherches  possibles,  dans  des 
armoires  ou  sur  des  rayons  poudreux.  C'est  lui  qui  a 
tiré  du  chaos  et  rétabli,  dans  un  ordre  régulier  et  défi- 
nitif, tous  les  autographes  précieux,  les  manuscrits  rares, 
les  gravures,  les  livres,  les  éditions  anciennes  des  clas- 
siques ;  en  un  mot,  il  a  créé  les  archives  actuelles  de  la 
Comédie  française.  C'est  h,  dans  le  petit  cabinet  qui 
précède  la  longue  galerie  où  sont  classés  les  vieux  re- 
gistres des  représentations,  des  recettes  et  des  dépenses 
de  la  Comédie,  depuis  1680,  que  Léon  Guillard  recevait, 
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tous  les  Jours,  de  deux  à  cinq  heures,  les  visiteurs  qui 
venaient  le  consulter.  Toujours  d'une  humeur  égale  et 
charmante  malgré  sa  santé  compromise,  causeur  iné- 
puisable, admirablement  renseigné  sur  tout  ce  qui  con- 
cernait le  théâtre,  et  surtout  son  cher  théâtre,  il  était  du 
plus  utile  secours  lorsqu'il  s'agissait  de  fixer  un  point 
difficile  ou  de  se  livrer  à  la  recherche  d'un  renseignement 
inconnu. 

Après  cinq  heures,  Léon  Guillard  descendait  dans  le 
salon  d'attente  de  l'administrateur  général,  où  de  nou- 
veaux visiteurs  venaient  encore  le  trouver.  Là  se  rencon- 
traient les  auteurs  en  renom,  les  sociétaires,  les  belles 
dames  de  la  Comédie;  on  discutait  très-allègrement,  dans 
ce  petit  cénacle  journalier,  les  questions  qui  intéressaient 
le  théâtre.  Là  encore,  Léon  Guillard  était  de  bon  avis  et 
de  sage  conseil,  et  souvent,  grâce  à  lui,  furent  aplanies, 
un  peu  plus  loin,  dans  le  cabinet  de  l'administrateur 
général,  bien  des  difficultés  intimes  dont  sa  vieille  expé- 
rience avait  indiqué  la  solution. 

Nous  avions  personnellement  pour  cet  homme  si 
affable  et  si  doux,  si  érudit  et  si  modeste,  une  affectueuse 
déférence;  il  voulait  bien  nous  traiter,  de  son  côté,  en 
ami  tout  particulier,  et  il  nous  avait  même,  à  la  longue, 
laissé  pénétrer,  pour  nos  travaux,  dans  la  plus  secrète 
intimité  de  ses  archives.  Devant  publier  un  travail 
étenduj  qui  va  bientôt  paraître,  sur  la  Comédie  fran- 
çaise, et  pour  lequel  ses  conseils  nous  avaient  été  d'un 
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grand  secours,  nous  avions  voulu  reconnaître  ses  bons 
offices  en  lui  demandant  la  permission  de  lui  dédier 
notre  travail.  Il  accueillit  d'abord  évasivement  notre 
requête,  et  enfin,  le  lendemain  du  jour  oià  nous  la  lui 
avions  adressée,  cet  homme,  d'un  sens  si  juste  et  si  droit, 
nous  écrivit  la  lettre  suivante,  l'une  de  ses  dernières 
sans  doute,  car  depuis  longtemps  la  main  paralysée  du 
pauvre  archiviste  ne  lui  permettait  plus  que  de  jeter 
d'une  manière  informe  sur  le  papier  son  illisilbe  signa- 
ture : 

Paris,  le  22  mars  1878. 
Mon  cherd'Heylii, 

Vous  me  demandez  d'accepter  la  dédicace  du  nouveau  tra- 
vail que  vous  allez  prochainement  publier  sur  la  Comédie 
française.  Je  suis  très-touché  du  sentiment  affectueux  qui 
vous  a  dicté  cette  démarche  ;  mais  je  vous  prie,  mon  cher  ami, 
de  me  permettre  de  refuser  l'honneur  que  vous  voulez  me  faire  ; 
je  vais  vous  en  donner  la  raison. 

Depuis  que  vous  avez  commencé  votre  travail,  vous  avez  eu 
très-souvent  recours  à  moi,  soit  pour  des  recherches  aux  ar- 
chives, soit  pour  des  renseignements  que  vous  me  demandiez 
et  que  je  vous  donnais  de  vive  voix  ;  c'est  parfois  devant 
témoin,  et  jusqu'au  foyer  du  théâtre,  que  je  vous  ai  donné  ces 
communications,  souvent  même  en  présence  d'artistes  de  la 
Comédie  ou  d'écrivains  qui  sont  aujourd'hui  vos  justiciables. 
Vous  m'avez  en  outre  soumis  plusieurs  épreuves  de  votre 
travail  et  vous  avez  aussi  condescendu  à  y  opérer  quelques 
modifications  sur  mes  conseils.  Je  crois  donc  que,  dans  ces 
conditions,  une  dédicace  faite  à  mon  nom  serait  autant  pré- 
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judiciable  à  votre  livre  qu'à  moi-même.  Je  ne  voudrais  pas 
qu'en  raison  des  relations  de  vous  à  moi,  qu'on  connaît  à  la 
Comédie,  on  pût  m'attribuer  certaines  appréciations  ou  même 
certaines  assertions  qui  ne  sont  pas  de  mon  fait.  Vous  con- 
cevez, mon  cher  ami,  que  ma  situation  au  Théâtre-Français 
m'impose  une  réserve  sur  le  caractère  délicat  de  laquelle  je 
n'ai  pas  besoin  d'insister.  Il  est  de  votre  intérêt,  d'autre  part, 
que  dans  votre  livre  vos  idées,  vos  critiques  et  vos  renseigne- 
ments ne  puissent  non  plus  être  attribués  à  un  autre  qu'à 
vous-même;  votre  travail  doit  être  œuvre  tout  à  fait, person- 
nelle, et,  si  vous  me  permettez'  un  dernier  conseil,  vous  le 
publierez  sans  aucune  dédicace  qui  puisse  vous  enlever  une 
part  quelconque  de  sa  responsabilité. 

Je  pense,  mon  cher  d'Heylli,  que  vous  ne  m'en  voudrez 
pas  de  ma  franchise;  quand  je  vous  ai  dit  hier  que  je  voulais 
réfléchir  et  que  je  vous  écrirais,  ma  résolution  était  déjà 
prise;  elle  ne  change  d'ailleurs  rien,  —  au  contraire,  —  à 
mes  sentiments  très-affectueux  pour  vous. 

LÉON   GUILLARD. 


Varia.  —  Les  Grévistes.  La  Gazette  de  France  éta- 
blit, au  sujet  de  la  trop  fameuse  grève  des  ouvriers 
compositeurs  typographes,  un  calcul  duquel  il  résulte 
que  ses  propres  compositeurs  peuvent,  à  vingt  ans,  et 
sans  avoir  pour  ainsi  dire  puisé  dans  l'épargne  paternelle, 
puisque  l'apprentissage  est  lucratif,  gagner  4,014  francs 
par  an. 

«  Un  capitaine  d'artillerie,  ajoute  la  Gazette,  sorti  le 
premier  de  l'École  polytechnique  et  de  l'École  d'appli- 
cation de  Fontainebleau,  ne  gagne  pas  cette  somme  à 
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trente  ans.  Un  président  de  tribunal  à  deux  chambres, 
ayant  quarante  ans  de  services  et  soixante-cinq  ans 
d'âge,  peut  n'avoir  que  3,600  francs  de  traitement.  Les 
neuf  dixièmes  des  fonctions  publiques  ne  rapportent  pas 
Q.UATRE  MILLE  QiJATORZE  FRANCS,  et  toutcs  exigent  l'en- 
seignement secondaire  ou  supérieur  avec  grades  et  stage  : 
—  un  lieutenant  ou  un  substitut,  qui  se  sont  mis  à 
même  de  suivre  leur  carrière  utilement  pour  eux  et  pour 
l'État,  ont  coûté  à  leur  famille  leurs  appointements  de 
dix  ans.  Le  peuple  ne  tient  pas  compte  de  cette  avance 
de  fonds,  pourtant  elle  est  réelle.  » 

D'où  il  résulte  que  parmi  les  grévistes  actuels  il  en 
est  qui  gagnent  plus,  sans  avoir  passé  dix  ans  sur  les 
bancs  des  écoles,  que  la  plupart  des  savants,  des  ma- 
gistrats, des  officiers,  et  en  général  des  fonctionnaires 
du  gouvernement  !... 

Complétons  ces  renseignements  en  faisant  remarquer 
que  si  1::  plus  grand  nombre  des  ouvriers  font  grève 
pour  obtenir  une  augmentation,  ils  sont  suivis  par  plu- 
sieurs qui  demandent  exactement  ce  qui  leur  est  offert, 
et  même  par  d'autres  qui  demandent  moins.  C'est  que 
tous  ont  aliéné  entièrement  leur  liberté  entre  les  mains 
d'un  comité  dont  ils  doivent  exécuter  aveuglément  les 
ordres,  et  qui  ne  les  admet  pas  à  débattre  eux-mêmes 
leurs  intérêts  avec  leurs  patrons. 

Une  Lettre  de  Pierre   Leroux.  —  On   vient   d'inau- 
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gurer  au  cimetière  Montmartre  le  tombeau  de  Pierre 
Leroux.  L^événement  n'a  pas  fait  grand  bruit.  Même 
avant  sa  mort,  le  philosophe  socialiste  avait  cessé  d'exis- 
ter pour  la  renommée.  Et  pourtant  il  est  peu  de  noms 
qui  aient  circulé  plus  que  le  sien  dans  toutes  les  bouches, 
à  une  époque  qui  n'est  pas  encore  bien  éloignée  de 
nous,  celle  de  1848.  Que  de  ressources  n'a  pas  alors 
fournies  au  crayon  des  caricaturistes  cet  homme  mal 
vêtu,  mal  peigné,  qu'on  présentait  au  public  comme 
une  sorte  de  sauvage,  et  qui  n'était  rien  moins  que  cela  ! 
Ceux  qui  ne  l'ont  pas  connu  ne  peuvent  soupçonner  ce 
qu'il  y  avait  de  douceur^  d'urbanité,  de  distinction 
même,  sous  cette  grossière  enveloppe,  ni  quels  trésors 
d'exquise  sensibilité  renfermait  le  cœur  de  cet  ours  mal 
léché. 

Nous  n'en  voulons  pas  de  meilleure  preuve  que  la 
lettre  suivante,  écrite  par  Pierre  Leroux,  en  1864,  à  un 
jeune  ami  qui  venait  de  lui  faire  part  des  impressions  de 
son  voyage  de  noces. 

Saint-Raphaël,  26  octobre  1864. 

Mon  jeune  ami,  permettez-moi,  en  réponse  à  la  charmante 
lettre  que  j'ai  reçue  de  vous  il  y  a  un  mois,  de  vous  dire  : 
Non,  vous  n'avez  été  ni  à  Bade,  ni  en  Suisse;  vous  avez  été 
au  Paradis. 

Bénie  soit  l'inspiratrice  qui  vous  a  fait  écrire  les  belles  et 
sensibles  pages  qu'à  ce  sujet  vous  m'avez  envoyées. 

J'ai  pourtant  uue  remarque  à  faire;  la  voici  : 
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Vous  attribuez  naïvement  tout  votre  bonheur  à  elle  et  à 
vous.  Vous  oubliez  rinvisible. 

Enfin,  vous  avez  été,  vous  êtes  et  vous  serez  heureux. 
Hélas  !  le  Capitule  est  voisin  de  la  roche  Tarpéienne.  Rappelez- 
vous  cela  toutes  les  fois  que  le  chagrin,  l'inquiétude^  vien- 
dront altérer  votre  bonheur. 

Moi,  si  vieux,  je  suis  chaque  jour  et  j'ai  été  toute  ma  vie 
exposé  aux  douleurs  de  la  famille.  Combien,  hélas  1  n'ai-je 
pas  souffert  des  maux  que  cette  félicité  engendre!  Je  viens 
encore  d'avoir  un  rude  assaut.  Je  viens  de  voir  un  de  mes 
enfants,  le  plus  âgé  de  cçux  qui  sont  ici  avec  moi,  atteint  de 
l'affreuse  fièvre  cérébrale.  Il  serait  mort,  je  l'ai  sauvé;  du 
moins  je  m'imagine  que  c'est  à  ma  science  qu'il  doit  la  vie. 
Je  dis  ma  science,  parce  qu'à  force  de  souffrances,  de  maladie, 
il  m'a  été  donné  des  idées  bien  différentes  de  celles  des  mé- 
decins. 

Mais  éloignons  ces  tristes  pensées.  J'aime  à  augurer  que 
vous  aurez  un  sort  plus  heureux  que  le  mien.  C'est  ce  que  je 
vous  souhaite  de  tout  mon  cœur,  pénétré  pour  vous,  et,  si 
elle  le  permet,  pour  votre  second  vous-même,  d'une  réelle 
affection. 

Et  c'est  ainsi  qu'écrivait  et  que  parlait  journellement 
celui  qu'une  bonne  partie  du  public ,  sur  la  foi  des 
on-dit,  regardait  comme  une  sorte  de  Peau-rouge  égaré 
dans  notre  civilisation. 

Une  Lettre  de  Leverrier.  —  VÉvénement  publiait  der- 
nièrement une  lettre  inédite  de  Leverrier,  que  nous 
avions  mise  en  réserve  pour  nos  lecteurs,  et  que  nous 
leur  offrons  aujourd'hui.  Dans  cette  lettre  il  propose  au 
maréchal  Vaillant  de  donner  à  la  39"  planète,  décou- 


—  253  — 

verte  en  février  i8$6,  le  nom  à'Eugenia^  en  l'honneur 
de  rimpératrice_,  ou  tout  au  moins  celui  de  L<£îitiay 
mère  du  premier  Napoléon  : 

Monsieur  le  maréchal, 

Nous  avons  une  planète  à  nommer,  notre  dernière;  nous 
le  ferons  auiourd'hui. 

Les  Anglais  ont  fait  passer  Victoria  autrefois,  mais  par  une 
insigne  lâcheté,  quand,  attaqués  par  les  Américains,  ils  décla- 
rèrent que  ce  n'était  pas  le  nom  de  leur  souveraine ,  mais 
celui  d'une  déesse. 

Eugcnia  serait  de  même  attaqué  par  les  Américains,  et  l'on 
me  couperait  en  quatre  plutôt  que  de  me  faire  imiter  les  An- 
glais en  déclarant  que  c'est  le  nom  de  la  déesse  de  la  noblesse  et 
non  pas  celui  de  notre  impératrice. 

Puis,  une  39"=  planète,  bien  que  ce  soit  la  plus  belle,  est-elle 
digne  de  la  circonstance? 

En  tout  cas,  il  me  faudrait  la  permission  de  l'empereur 
(nous  n'en  parlerions  pas,  bien  entendu). 

Je  vous  prie,  monsieur  le  maréchal,  de  me  donner  votre  avis 
en  homme  de  goût,  et  avec  l'autorisation  nécessaire,  si  vous 
vous  prononcez  pour  l'affirmative. 

Si  vous  n'approuvez  pas,  vous  accepterez  sans  doute  Lcttitia. 
C'est  tout  de  circonstance  et  cela  ne  sort  pas  de  la  famille. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  maréchal,  l'expression  de  mon 
respect.  U.  J.  Leverrier. 

On  voit  que  si  l'illustre  astronome  était  mauvais  cou- 
cheur, il  n'était  pas  encore  trop  mauvais  courtisan. 
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VÉglise  Saint-Nicolas  des  Champs.  —  Voici  quelques 
curieux  détails  extraits  d'un  article  du  Journal  officiel, 
sur  cette  ancienne  église,  dont  la  restauration  vient 
d'être  commencée  : 

«  Un  prévôt  des  marchands  de  la  ville  de  Paris,  qui 
fut  une  de  ses  gloires  et  l'un  des  hommes  les  plus  sa- 
vants de  son  temps,  Guillaume  Budé,  mort  en  1 540, 
repose  dans  les  caveaux  de  Saint-Nicolas  des  Champs. 

Ce  philosophe  avait  ordonné  par  testament  «  qu'on  le 
portât  en  terre  de  nuit  et  sans  semonce,  à  une  torche  ou 
deux  seulement  ».  Unpoëte  du  temps,  Mellin  de  Saint- 
Gelais,  composa  pour  le  défunt  Tépitaphe  suivante  : 

«Qui  est  le  corps  que  si  grand  monde  suit  ? 

—  Las!  c'est  Budé  au  cercueil  estendu. 

—  Que  ne  font  donc  les  cloches  plus  grand  bruit? 

—  Son  bruit  sans  cloche  est  assez  respandu. 

—  Que  n'a-l-on  plus  de  torches  despendu, 
Suivant  la  mode  accoutumée  et  saincte? 

—  Afin  qu'il  soit  par  l'obscur  entendu 
Que  des  François  la  lumière  est  esteintelo 

M""  Scudéry,  morte  en  1701,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-quatorze  ans,  fut  aussi  inhumée  dans  cette  église. 

Un  renseignement  fort  intéressant:  on  lit  sur  les  re- 
gistres de  Saint-Nicolas  des  Champs  : 

(c  Le  samedi  1 5  janvier  1763,3  été  baptisé  François- 
Joseph  Talma,  né  le  même  jour,  fils  de  Michel-Joseph 
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Talma,  dentiste,  et  de  dame  Mignolet,  son  épouse,  de- 
meurant rue  des  Ménétriers.   » 

C'est  du  célèbre  tragédien  Talma,  mort  en  1 826,  qu'il 
est  question. 

La  rue  des  Ménétriers,  où  le  grand  interprète  de  la 
tragédie  française  est  né,  n'existe  plus.  Elle  était  située 
vers  le  bas  de  la  rue  Saint-Martin.  Lorsque,  en  1840, 
fut  percée  la  rue  Rambuteau,  la  rue  des  Ménétriers,  qui 
datait  du  treizième  siècle,  fut  confondue  avec  la  nou- 
velle grande  voie  de  communication  à  laquelle  fut  donijé 
le  nom  du  préfet  de  la  Seine.  » 

L'Ile  de  la  Grande-Jaite.  —  Tout  le  monde  connaît 
de  vue,  ou  au  moms  de  nom,  cette  île  placée  en  face  de 
l'ancien  parc  de  Neuilly  ;  mais  peu  de  personnes  savent 
l'origine  de  la  dénomination  qu'elle  porte.  Notre  confrère 
Gérard  de  Frontenay  nous  l'apprend  ainsi  dans  sa  chro- 
nique de  VÉvénement  : 

«  Les  princesses  et  les  dames  de  la  cour  de  Louis- 
Philippe  se  plaisaient,  l'été,  à  aller  prendre  des  bains 
froids  dans  l'un  des  cours  d'eau  qui  contournent  cette 
petite  langue  de  terrain  ;  elles  étaient  protégées  contre 
tous  regards  indiscrets  d'abord  par  la  clôture  du  parc, 
et  ensuite  par  les  épaisses  haies  d'aulnes  au  milieu  des- 
quelles coule  doucement  ce  mince  filet  d'eau.  A  la  révo- 
lution, lorsque  le  parc  perdit  son  caractère  royal,   on 
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donna  à  ce  léger  courant  le  nom  de  Grande-Jatte,  en 
souvenir  des  ablutions  nombreuses  que  les  dames  de  la 
cour  y  avaient  reçues.  Puis  la  désignation  s'étendit  Jus- 
qu'à l'île,  et  aujourd'hui  elle  est  universellement  adoptée; 
mais  il  n'est  pas  dit  que  l'origine  de  ce  singulier  baptême 
ne  devienne  un  jour,  pour  les  historiens  de  l'avenir,  un 
sujet  de  polémique  et  de  discorde.  « 


Georges  d'Heylli. 


Le  Gérant,  D,  Jouaust. 


Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  Saint-Honoré,  338. 
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Ouverture  de  l'Exposition.  —  L'Exposition  uni- 
verselle a  été  solennellement  ouverte,  au  jour  et  à 
l'heure  fixés  depuis  deux  ans.  On  ne  saurait  trop  louer 
cette  fidélité  à  la  parole  donnée,  ni  trop  s'enorgueillir 
non  plus,  au  point  de  vue  patriotique,  de  cet  immense 
«  tour  de  force  »  national. 
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Les  détracteurs  quand  même  vous  diront  bien  que 
tout  n'est  pas  prêt,  qu'il  y  a  encore  beaucoup  à  faire,  et 
que  l'Exposition  de  1867  était  beaucoup  plus  brillante 
et  surtout  plus  amusante.  Nous  n'y  contredisons  pas, 
mais  ce  sont  là  des  questions  de  détail.  L'ensemble  de 
l'œuvre  entreprise  est  admirable;  dans  quinze  jours  tout 
sera  terminé,  et  nous  aurons  encore  cinq  mois  et  demi 
devant  nous  pour  montrer  à  l'Europe,  et  même  au  monde 
entier  que  cette  nation  si  cruellement  battue  il  n'y  a  pas 
encore  huit  ans,  et  qu'on  pouvait  croire  si  diminuée^,  si 
affaiblie  et  surtout  si  ruinée,  a  une  telle  vitalité,  une  telle 
énergie  et  une  telle  richesse  industrielle  et  commerciale 
qu'elle  peut  encore  faire  envie  même  à  la  nation  qui  l'a 
vaincue  et  si  bien  rançonnée!  Ce  grand  triomphe  de  la 
paix  nous  appartient  aujourd'hui  tout  entier,  sans  conteste, 
et  c'est  en  somme  cette  revanche  pacifique  que  nous 
devions  surtout  ambitionner  d'atteindre  :  elle  a  sa  gloire 
aussi,  et  elle  ne  coûte  ni  sang  ni  larmes!... 

—  On  sait  l'enthousiasme  unanime  avec  lequel  la 
population  parisienne  a  fêté  l'ouverture  de  l'Exposition. 
A  ce  sujet,  Paris-Journal  a  voulu  supputer  ce  qu'il  avait 
été  dépensé  en  drapeaux  et  en  illuminations  dans  cette 
grande  manifestation,  et  voici  le  résultat  de  ses  recher- 
ches. 

L'avant-veille  de  l'ouverture  de  l'Exposition,  il  y  avait 
à  Paris  un  stock  d'environ  450,000  drapeaux,  qui  se 
sont  vendus  de  i  fr.  à  20  fr.,  et  ont  produit  675,000  fr. 
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Dans  les  vingt-quatre  heures  qui  ont  précédé  la  solennité 
il  en  a  été  fait  350,000  autres,  qui  ont  été  enlevés  en 
quelques  heures  :  produit,  380,000  fr.,  qui,  ajoutés  à  la 
somme  précédente,  font  un  total  de  1,255,000  fr. 

D'autre  part,  le  nombre  des  lampions  et  lanternes 
vénitiennes  employés  est  évalué  à  1,300,000  (prix  : 
195,000  fr.).  Il  y  a  eu  aussi  à  peu  près  pour  3,000  fr. 
de  verres  de  couleur  et  20,000  fr.  d'artifices. 

Voici  d'ailleurs  le  résumé  des  dépenses  faites  par  les 
particuliers  à  l'occasion  de  la  grande  fête  nationale. 

Drapeaux                    .  1,255,000 

Lanternes  et  lampions  195,000 

Bougies  150,000 

Artifices  20,000 

Verres  de  couleur  3,000 


Total  1,623,000 

Et  dans  celte  somme  ne  sont  pas  compris  les  drapeaux, 
fort  nombreux,  qu'on  a  fabriqués  soi-même,  faute  d'en 
plus  trouver  chez  les  marchands. 

Deux  Discours  inédits  de  Lacordaire  (^siiite). — 
Voici  l'exorde  du  deuxième  discours  inédit  du  R.  P.  La- 
cordaire dont  nous  avons  parlé  dans  notre  dernier  nu- 
méro : 
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Exorde  du  discours  prononcé  à  l'cgllse  Saint-Roch^  en  ' 
faveur  des  écoles  chrétiennes^  le  12  mars  l'èj]. 

Sois  un    homme! 

«  Le  vieux  roi  David,  ce  soldat  qui  avait  remporté 
de  si  éclatantes  victoires,  ce  prophète  qui  avait  eu  l'hon- 
neur de  prédire  la  venue  de  Jésus-Christ,  ce  poëte  qui 
avait  chanté  ses  douleurs  dans  des  chants  immortels,  le 
roi  David  était  mourant,  et  à  l'heure  suprême  il  fit  venir 
son  fils  Salomon  et  lui  dit  :  «  Reprends  le  chemin  de  toutes 
«  les  choses  de  la  terre,  relève  ton  courage,  sois  un 
«  homme  !»  Qu'est-ce  de  dire  à  un  homme  :  «  Sois  un 
<(  homme  »?  Pour  le  roi  David  ce  n'était  pas  un  dernier 
retentissement  de  l'orgueil  humain,  c'était  un  appel  à  la 
fermeté,  à  la  dignité,  à  la  simplicité.  Il  faut  distinguer 
entre  l'homme  et  un  homme  !  Nos  pères  l'avaient  bien 
compris  Ce  qui  fait  l'homme,  c'est  la  vertu,  le  courage, 
la  grandeur  du  caractère.  Qu'est-ce  que  la  grandeur  du 
caractère?  Est-ce  un  devoir  de  chercher  cette  grandeur? 
C'est  ce  double  aspect  que  je  vais  examiner  avec  vous; 
qu'il  plaise  à  Dieu  de  m'assister  pour  que  vous  ayez  la 
force  d'entendre  la  vérité  comme  je  vais  avoir  le  courage 
de  vous  la  dire  tout  entière. 

«  Monseigneur  ',  Messieurs, 

«  La  grandeur  du  caractère  n'est  pas  dans  l'esprit,  et 
nous  en  avons  trop  d'exemples  mémorables  autour  de 

I.  M?''  Sibour,  archevêque  de  Paris. 
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nous  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  vous  les  signaler.  Vous 
savez  tous  qu'on  peut  être  puissant  dans  les  vues  et 
lâche  dans  les  moyens.  La  grandeur  du  caractère  est 
notre  liberté,  parce  que  là  nous  puisons  les  sentiments 
généreux,  parce  que  là  nous  sentons  se  dresser  en  nous 
la  justice  et  la  vérité. 

«  L'esprit  connaît,  le  cœur  attache;  mais  il  faut  que 
le  cœur  ait  des  impulsions  nobles,  hautes  et  profondes  ; 
trop  souvent  les  affections  deviennent  des  passions,  les 
passions  se  tournent  en  choses  ignobles  qui,  même  lors- 
qu'elles sont  légitimées,  restent  des  faiblesses  coupables. 

«  Dieu  a  donné  à  l'homme  un  front  sublime  et  lui  a 
ordonné  de  regarder  le  ciel.  La  mère  des  Machabées 
disait:  «Je  te  demande,  ô  mon  fils,  de  regarder  vers  le 
ciel!  »  Notre  conscience,  chrétiens,  en  est  le  resplendis- 
sant miroir^  et  c'est  là  surtout  que  nous  devons  puiser  les 
actes  qui  sont  notre  devoir  et  le  droit  d'autrui.  Ce  qui 
déshonore  ces  ministres,  ces  conquérants,  ces  fondateurs 
d'empires,  c'est  de  poursuivre  un  but  malgré  toutes  les 
entraves  de  la  conscience,  et  de  l'atteindre  en  dépit  de 
toute  morale  et  de  toute  justice. 

«  Il  ne  faut  pas  faire  le  mal  pour  que  le  bien  en  sorte, 
quelque  puissantes  que  soient  les  vues,  quelque  grand 
que  puisse  être  le  résultat,  quand  même  il  s'agit  de 
ce  qu'on  appelle  le  salut  général!  Celui  qui  pour  attein- 
dre ce  but  emploie  des  moyens  misérables  est  lui-même 
un  misérable  !  L  honnête  homme  aime  mieux  périr  que 


d'être  lâche.  La  cause  des  vainqueurs  plut  aux  dieux, 
mais  Caton  préféra  celle  des  vaincus,  et,  pour  rentrer 
dans  le  christianisme,  disons  encore  avec  la  mère  des 
Machabées  :  «  Restons  fermes  et  debout  !...  et  mou- 
«  rons  simplement.  » 

«  Dieu  seul  est  grand,  a  dit  un  orateur  illustre,  tou^ 
s'abaisse  devant  sa  hauteur!  Le  chef  d'une  horde  de  bar- 
bares, étant  allé  voir  un  solitaire,  lui  demanda  déformer 
un  désir  et  qu'il  le  satisferait  aussitôt.  «  De  tout  votre 
«  empire,  répondit  le  solitaire,  je  ne  vous  demande  qu'une 
«chose,  le  salut  de  votre  âme  !...  »  On  a  besoin  de  ces 
simples  et  grandes  paroles  qui  viennent  de  temps  en 
temps  illuminer  l'horizon  de  l'humanité  pour  ne  pas  mé- 
priser toute  l'histoire  de  l'homme...  Lorsque  Dieu  étendit 
son  doigt  sur  le  firmament  et  qu'il  en  fit  jaillir  les  astres, 
il  voulut  se  révéler  à  nous  d'une  splendide  manière  ; 
mais,  quand  il  touche  le  cœur  de  l'homme  pour  en  faire 
jaillir  une  étincelle  de  vérité,  sa  révélation  est  plus  ma- 
gnifique encore. 

«  Ce  que  saint  Paul  dit  du  ciel,  on  peut  l'appliquer 
au  caractère  ;  il  faut  qu'il  ait  la  hauteur,  la  largeur  et  la 
longueur:  la  hauteur,  c'est-à-dire  la  dignité;  la  largeur, 
c'est-à-dire  la  générosité  ;  la  longueur,  c'est-à-dire  la 
.  patience,  le  dévouement  et  l'amour.  Dilatez-vous,  ô 
Corinthiens  !...  Embrasez  vos  cœurs  au  feu  de  la  charité 
et  répandez  ce  feu  divin  sur  le  monde  1  Les  anciens, 
qu'il  ne  vous  est  pas  permis  d'oublier  et  où  nous  avons 
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puisé  les  premiers  éléments  de  la  science  et  de  l'honneur, 
ies  anciens,  dis-je,  ont  connu  la  hauteur  et  la  largeur  du 
caractère,  mais  ils  ont  ignoré  le  dévouement  et  l'amour. 
Les  plus  grands  hommes  de  l'antiquité^  Brutus,  Cassius, 
Aristide  et  Miltiade,  étaient  des  citoyens,  des  patriotes, 
mais  leur  regard  n'allait  pas  au  delà  de  la  patrie  et  ils 
ne  songeaient  point  à  l'affranchissement  du  monde. 

«  Plutarque  est  le  vestibule  du  christianisme^  mais  il 
appartenait  au  christianisme  seul  de  répandre  la  liberté 
comme  un  soleil  sur  l'humanité  tout  entière.  Celui  qui  fût 
venu  dire  au  sénat  romain^  la  plus  mémorable  assemblée 
qui  ait  jamais  existé, —  j'en  excepte  le  parlement  d'An- 
gleterre, oia  l'on  respecte  encore  la  liberté,  —  celui  qui 
fût  venu  dire  devant  le  sénat  romain:  «Tous  les  hommes 
«sont  égaux,  ils  sont  tous  frères  et  libres;  la  personne 
«de  tout  citoyen  est  inviolable;  le  petit  doit  aimer  le 
«grand^  malgré  l'envie  qui  est  au  fond  de  sa  nature  cor- 
«  rompue  ;  le  grand  doit  aimer  le  petite  malgré  l'orgueil  qui 
«est  le  fruit  de  sa  déplorable  éducation  ;  le  fort  doit  pro- 
«téger  le  faibleje  faible  doit  réclamer  l'appui  du  fort!  ;) 
celui  qui  eût  dit  cela  eût  été  traité  de  fou  et  n'eût  pas 
été  compris.  Eh  bien!  Jésus-Christ  démontra  que  cette 
folie  était  une  vérité,  il  aima  les  hommes  jusqu'à  lamort, 
et  la  terre  émue  s'inclina  devant  ce  divin  pendu  dans 
son  ignominie  surhumaine  !...  [Profonde  sensation  dans 
l'auditoire.)  Messieurs,  le  mot  n'est  pas  de  moi,  il  est 
de  Bossuet. 
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«  Malgré  le  dévouement  sublime  de  l'homme-Dieu, 
le  règne  de  la  Justice  fut  lent  à  s'établir;  la  conspiration 
des  puissants  contre  les  faibles  reste  toujours  menaçante. 
Aujourd'hui  même,  pour  m'interdire  la  parole,  il  n'est 
besoin  ni  d'une  armée   ni  de  dix  légions  !   Il  suffit  d'un 
soldat  pour  m'arrêter,  mais  Dieu  a  mis  en  moi  de  quoi 
résister  à  tous  les  empires,  il  a  mis  dans  mon  âme  ma 
foi  et  mon  indépendance  de  chrétien.   Jésus-Christ  est 
avec  l'apôtre  qui  parle,  il  est  plus  encore  avec  le  martyr 
qui  monte  à  l'échafaud  :  il  est  dans  toutes  les  gouttes  de 
son  sang  et  il  en  fait  des  semences  de  vertu,  de  justice 
et  de  gloire  pour  ranimer  l'indépendance  et  la  dignité 
de  son  Église.  Dieu  est  derrière  ceux  qui  souffrent  pour 
la  justice  1  Glorifions-nous  donc  dans  la  souffrance  ;  ne 
baissons  pas  la  tête:   quand   l'Église   s'est  courbée, 
l'Église  s'est  perdue  !  Voyez  l'Angleterre,  la  Suède,   le 
Danemark;  la  religion  fut  amoindrie  du  jour  où  ses  mi- 
nistres sont  devenus  les  flatteurs  des  Henri  VIII,  des 
Elisabeth  et  des  Christian  !  Souvenez-vous,  au  contraire, 
que  c'est  en   faisant  respecter  l'idée  catholique  que  la 
Pologne   a   sauvé  sinon   sa  nationalité,  au  moins    sa 
dignité;  que   c'est  par  la  grandeur  de   son  âme  que 
Daniel  O'Connel  a  obtenu  ce  miracle  de  l'émancipation 
des  catholiques,  et,  pour  couronner  dignement  ces  gé- 
néreux exemples,  souvenez-vous  que  c'est  au  nom   de 
la  religion  que  M^''  Affre,  archevêque  de  Paris,  a  no- 
blement offert  sa  vie  pour  terminer  nos  discordes  civiles. 
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«  Ne  nous  laissons  trahir  ni  par  nos  propres  forces, 
ni  par  les  déplorables  exemples  qui  nous  entourent  ;  et 
à  ce  propos  laissez-moi  vous  raconter  l'histoire  de  89, 
que  vous  semblez  avoir  singulièrement  oubliée!...  Alors 
les  princes  de  la  terre  et  les  princes  de  la  pensée  se  dis- 
putaient l'empire  du  monde;  les  princes  de  la  terre  con- 
fisquaient la  liberté  humaine,  les  princes  de  la  pensée 
détruisaient  la  voix  divine  ;  le  clergé,  puissant  et  riche, 
passait  et  laissait  faire.  Mais  Dieu  était  là!...  Il  pensa 
qu'il  fallait  retremper  la  foi  chancelante  et  il  lâcha  ce 
que  l'Écriture  appelle  les  grandes  eaux  ;  seulement  cette 
fois, au  lieu  des  cataractes  des  temps  primitifs,  ce  furent 
des  cataractes  sanglantes  qui  se  répandirent  sur  le 
monde.  Alors  l'Église  tressaillit,  les  chrétiens  retrou- 
vèrent les  catacombes,  et  Rome  au  milieu  de  ses  soli- 
tudes se  releva  glorieuse  et  fécondée  par  le  sang  des 
martyrs...  Plus  tard,  un  capitaine,  que  je  ne  nommerai 
pas,  après  avoir  promené  ses  étendards  glorieux  du 
Kremlin  aux  extrémités  de  l'Europe,  eut  la  fantaisie  de 
s'attaquer  à  l'Espagne.  «  C'est  un  pays  de  moines, 
disait-il,  ce  doit  être  un  peuple  de  lâches  !  »  Il  s'a- 
vança donc.  Lui,  habitué  à  trouver  des  tributaires  plutôt 
que  des  ennemis,  fut  étonné  de  la  résistance  d'un  pays 
qui  le  premier  eut  l'insigne  honneur  de  hâter  la  ruine 
de  cet  homme  et  de  sauver  ainsi  la  liberté  du  monde  !... 
Je  ne  vous  rappellerai  pas  comment  ce  même  conqué- 
rant, qui  n'était  pas  assez  grand  pour  ne  pas  abuser  de 
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sa  puissance,  voulut  entrer  en  lutte  avec  un  auguste 
vieillard,  et  comment  dans  cette  lutte  le  glorieux  captif 
resta  l'immortel  vainqueur. 

«  Dieu  conduit  ces  choses  :  il  permet  les  empereurs 
et  les  bourreaux  pour  qu'il  y  ait  des  saints  et  des  mar- 
tyrs; il  élève  des  empires  pour  qu'il  y  ait  des  larmes;  il 
châtie  pour  régénérer  ! 

«  Messieurs,  il  est  peut-être  temps  que  je  vous  dise 
quelques  mots  du  sujet  qui  nous  réunit.  Je  dois  solli- 
citer votre  charité  pour  les  écoles  chrétiennes  protégées 
par  votre  archevêque.  Je  vous  demande  d'abord  de 
faire  des  hommes  de  ces  enfants.  Mon  Dieul  ce  n'est 
pas  difficile  de  faire  un  homme  !  On  prend  un  peu  de 
boue  n'importe  où  et  l'on  fait  des  hommes  comme  vous 
en  voyez  tant.  Moi,  je  vous  demande  d'en  faire  des 
hommes  libres,  simples  et  justes,  méritant  l'estime  de 
Dieu,  l'estime  d'eux-mêmes,  et  pouvant  ainsi  revendi- 
quer hautement  l'estime  du  monde  !  ...  » 

Testament  de  Raspail.  —  Le  journal  le  Siècle  vient 
de  nous  faire  connaître  un  testament  de  Raspail  écrit  en 
juin  1867.  Nous  croyons  intéressant  pour  nos  lecteurs 
de  le  reproduire  ici  en  entier  : 

«  Le  24  février  1867,  j'ai  atteint  mes  73  ans  com- 
plets et  révolus.  Il  y  a  trois  ans,  d'après  le  sage  Solon, 
que  j'aurais  dû  songer  à  ce  que  je  vais  faire,  et  en  son- 
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géant  à  toutes  les  circonstances  qui,  depuis  1815,  ont 
torturé  ma  pauvre  existence,  il  y  a  bien  longtemps  que 
j'aurais  dû  m'y  prendre. 

«  Aujourd'hui,  i"  juin  1867,  je  comprends  plus  que 
jamais  l'urgence  d'une  pareille  résolution;  mon  malheu- 
reux pays  laisse  trop  de  latitude  à  des  gens  pour  qui  je 
suis  de  trop  ici-bas,  et  aux  projets  desquels  je  suis  un 
obstacle  par  mon  enseignement  de  libre  penseur. 

«  J'écris  mes  dernières  volontés  dans  la  plénitude  de 
mes  facultés  physiques  et  intellectuelles  ;  sans  haine, 
sans  regrets^  et  dans  l'unique  but  d'accomplir  un  acte  de 
justice  posthume. 

«  Ma  vie  a  été  bien  tourmentée  par  les  autres  ;  elle 
me  semble  avoir  été  bien  remplie  par  moi  :  j'y  sache 
peu  de  jours  que  je  voudrais  effacer  de  ma  mémoire. 
A  part  quelques  légers  et  bien  courts  enfantillages  de 
ma  jeunesse,  il  est  peu  de  mes  actions  que  j'aie  à  re- 
gretter. 

«  Je  n'ai  porté  préjudice  à  personne;  j'ai  enrichi  bien 
des  ingrats.  J'ai  été  spolié  par  bien  des  fourbes;  ils  n'é- 
taient peut-être  pas  aussi  coupables  que  ceux  qui  les 
faisaient  mouvoir  et  les  en  récompensaient.  Q_u'ont-ils 
gagné  à  me  faire  souffrir  et  vivre  de  privations,  pendant 
qu'ils  nageaient  à  mes  dépens  dans  l'opulence  ?  La  plu- 
part sont  tombés  avant  moi  et  plus  bas  que  moi,  en  fait 
d'infortune. 

«  Les  opinions  que  je  professe,  au  moment  où  j'écris, 


datent  de  l'époque  où,  rompant  ma  première  éducation, 
Je  pris  la  résolution  de  ne  rien  admettre  sur  la  parole 
d'autrui,  et  de  ne  rien  afficher,  en  fait  de  croyance,  que 
ce  que  je  serais  capable  de  démontrer. 

«  Depuis  cette  époque,  au  sortir  des  bancs  de  l'école, 
aucun  de  mes  actes  n'a  jamais  failli  à  mes  convictions, 
et  aucune  des  religions  existantes  n'a  obtenu  de  ma 
part  la  moindre  marque  d'adhésion. 

«  Ma  famille  a  été  élevée  dans  mes  principes,  et  Dieu 
sait  ce  qu'elle  a  eu  à  en  souffrir  :  j'espère  qu'elle  per- 
sévérera envers  tous  et  contre  tous,  et  qu'on  n'y  aura 
pas  d'autre  devise  que  :  Dieu  et  Vhumanltc. 

«  Si  les  malheurs  et  les  mauvais  jours  venaient  à 
m'isoler  dans  mon  agonie,  et  si  les  témoins  de  mes  der- 
nières souffrances  venaient  à  me  prêter  le  moindre  mot 
qui  eût  l'air  de  démentir  mes  convictions  passées,  celles 
de  toute  ma  longue  existence,  repoussez,  je  vous  prie, 
de  telles  allégations  comme  tout  autant  de  malentendus 
et  comme  des  quiproquo  de  l'agonie,  des  lapsus  d'une 
langue  mourante,  ou  bien  comme  de  perfides  et  téné- 
breuses insinuations. 

«  Je  n'ai  rien  à  redouter  de  semblable  si  je  meurs 
dans  les  bras  de  mes  enfants. 

«.  Voilà  pour  l'acquit  de  ma  conscience  ;  j'arrive  à 
mes  dernières  dispositions. 

«  Je  désire  et  recommande  expressément  la  plus 
grande  simplicité  en  tout  ce  qui  concerne  mes  funé- 
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railles  ;  ma  place  est  marquée  et  retenue  dans  le  caveau 
de  famille  oij  repose  la  mère  de  mes  enfants. 

<c  Aucun  culte  ne  présidera  à  mon  inhumation  ou  à 
mon  convoi.  Mon  culte,  à  moi,  n'est  pas  une  coterie,  il 
est  grand  comme  l'univers  ;  son  temple  est  sans  limite, 
son  code  est  la  conscience  ;  la  vie  est  une  de  ses  innom- 
brables formes,  la  mort  une  de  ses  transformations. 

«  Je  recommande  à  mes  enfants  la  résignation  et  la 
concorde,  la  dignité  dans  la  conduite,  la  fidélité  aux 
principes  dans  lesquels  ils  ont  été  élevés.  Ils  doivent 
s'entr'aider,  se  secourir  dans  leurs  revers.  Je  confie  à 
ma  fille  Marie-Apolline  Raspail  le  dépôt  de  mes  pa- 
piers, la  haute  surveillance  sur  l'usage  de  mes  manu- 
scrits et  la  publication  de  mes  ouvrages,  dont  elle  ne 
disposera  cependant  que  de  concert  avec  ses  frères,  à 
la  pluralité  des  voix. 

«  Ma  fille  Marie -Apolline  Raspail  s'est  attachée  à  son 
père  avec  un  dévouement  si  désintéressé  et  si  sublime, 
depuis  son  enfance,  qu'on  aurait  de  la  peine  à  trouver 
un  exemple  pareil  dans  notre  histoire.  Pendant  ses 
études,  elle  a  souffert  plutôt  que  d'abjurer  les  convic- 
tions de  son  père.  Après  la  mort  de  sa  mère,  elle  m'a 
suivi  partout  où  le  vent  de  la  persécution  m'a  jeté,  en 
prison_,  en  exil,  dans  ma  solitude,  et  elle  a  été  en  ces 
positions  diverses  ma  plus  douce  et  ma  plus  pure  con- 
solation, toujours  occupée  des  intérêts  de  ses  frères,  et 
jamais  de  ses  propres  intérêts.  Elle  pouvait  briller  par 
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tous  ses  talents,  elle  a  sacrifié  tous  ses  intérêts  à  la 
piété  filiale  '. 

«  Que  mes  enfants  ne  se  laissent  entraîner  à  aucun 
luxe  et  dans  aucun  parti  autre  que  celui  du  progrès  pa- 
cifique et  universel,  sans  entrer  dans  aucune  coterie, 
dans  aucune  intrigue  ;  qu'ils  attendent  tout  du  travail  et 
rien  d'une  faveur  quelconque,  et  qu'ils  soient  plus  heu- 
reux et  aussi  probes  que  moi. 

«  Maintenant,  que  la  mort  vienne  selon  les  lois  de  la 
nature  ;  je  l'attends,  sans  la  désirer  ni  la  craindre.  Seu- 
lement, que  le  Ciel  me  préserve  du  poison  de  mes 
ennemis  :  le  poison  enlève  à  la  mort  la  dignité  de  ses 
derniers  adieux. 

«  Je  clos  cet  acte  de  dernière  volonté,  le  premier 
juin  mil  huit  cent  soixante-sept,  dans  mon  domicile  de 
Cachan-Arcueil,  rue  des  Deux-Parcs,  n»  4,  et  je  le 
signe.  F.  V.  Raspail.  » 

Une  Lettre  du  maréchal  Prim.  —  Pendant  et 
après  la  guerre  franco-allemande,  on  a  dit  et  publié  à 
satiété  que  le  maréchal  Prim  avait  suscité  la  candida- 
ture du  prince  de  Hohenzollern  dans  le  dessein  de  com- 
promettre la  fortune  politique  de  la  France.  Sans  avoir 
à  nous  prononcer  sur  les  véritables  intentions  dont  le 

1.  Marie-Apolline  Raspail  est  morte  avant  son  père,  d'une 
maladie  de  poitrine  contractée  dans  la  prison  qu'elle  avait  ob- 
tenu de  partager  avec  son  père,  âgé  de  81  ans. 
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maréchal  Prim  put  être  animé  en  cette  grave  circon- 
stance, il  nous  a  paru  intéressant  de  placer  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  la  traduction  d'une  lettre  très-impor- 
tante et  absolument  inédite  dans  laquelle,  entre  autres 
curiosités,  M.  Prim  exprimait  sur  le  compte  de  la 
France  des  sentiments  qu'on  ne  paraissait  pas  lui  attri- 
buer parmi  nous. 

«  Cette  lettre  fut  adressée  à  titre  confidentiel  à  M.  le 
marquis  de  M.,  alors  ministre  d'Espagne  près  de  la  cour 
d'Italie  :  elle  figurera  dans  un  livre  qu'il  va  publier  sous 
ce  titre  :  Les  Candidatures  au  trône  d'Espagne  en  1869. 

Madrid,  19  juillet  1870. 

Mon  cher  ami, 

Les  événements  marchent  à  la  vapeur  ou  comme  par  l'élec- 
tricité.  La  rapidité  avec  laquelle  ils  se  succèdent  est  telle  que  le 
temps  manque  pour  les  apprécier.  Je  vois  avec  plaisir  que  le 
vaillant  souverain  qui  dirige  les  destinées  de  l'Italie,  comme 
aussi  son  gouvernement  et  l'opinion  publique,  nous  rendent 
pleine  justice.  Vous  avez  eu  raison  de  dire  que  l'Espagne  ne 
s'était  adressée  à  un  prince  allemand  qu'après  avoir  cherché  un 
roi  parmi  les  princes  de  race  latine,  et  qu'elle  na  jamais  eu  l'in- 
tention de  déplaire  à  la  France  et  moins  encore  l'intention  de 
provoquer  un  conflit.  Que  pourrait  gagner  l'Espagne  dans  une 
guerre  entre  la  France  et  la  Prusse  ?  Je  dirai  plus  :  je  ne  croi- 
rai jamais  que  l'élection  d'un  prince  allemand  puisse  réellement 
devenir  la  cause  d'un  tel  bouleversement.  Comment  prendre 
au  sérieux  ce  qui  a  été  dit  par  le  duc  de  Gramont,  à  savoir 
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que  «le  prince  de  Hohenzollern  assis  sur  le  trône  de  Charles- 
Quint  détruirait  l'équilibre  européen  »  ?  Je  ne  serais  pas  fâché 
d'apprendre  d'un  homme  d'État  quel  rapport  il  y  a  entre  le  prince 
Léopold  et  l'empereur  Charles-Quint...  Où  est  l'analogie  entre 
le  trône  d'Espagne  aujourd'hui  vacant  et  le  trône  de  ce  puissant 
empereur?  Quelles  que  puissent  être  les  éventualités  de  l'ave- 
nir, le  prince  Léopold  pourrait-il  faire  en  Espagne  de  la  poli- 
tique prussienne  ?  Ne  serait-il  pas  obligé  de  sanctionner  la 
politique  la  plus  convenable  pour  l'Espagne,  politique  dictée 
par  l'opinion  publique,  par  les  Cortès  et  par  le  gouvernement 
responsable  ?  Cela  est  clair  comme  la  lumière  du  soleil. 

Après  avoir  écarté  la  candidature  du  prince  Léopold,  nous 
devions  espérer  que  tout  s'arrangerait  à  l'amiable...  Combien 
je  regrette  ce  qui  arrive  !  Et  cela  pour  plusieurs  raisons;  mais 
surtout  parce  que  j'aime  la  France  et  que  je  suis  désolé  de  voir 
de  braves  Français  se  passionner  pour  la  guerre. 

On  a  dit  que  nous  avions  examiné  la  question  monarchique 
seulement  au  point  de  vue  espagnol  et  sans  nous  occuper  des 
intérêts  européens.  Mais  qu'a  donc  fait  l'Europe  q;iand  elle 
nous  a  vus  frapper  successivement  aux  portes  de  toutes  les  na- 
tions en  demandant  un  roi  ?  Quel  souverain,  quel  gouverne- 
ment nous  a  offert  sa  coopération  pour  nous  aider  à  nous 
constituer  définitivement  ? 

Victor-Emmanuel  nous  a  seul  secondés,  mais  sans  succès, 
puisqu'il  n'a  pu  vaincre  encore  les  hésitations  de  son  noble  fils 
le  duc  d'Aoste.  Puisque  toutes  les  nations  connaissaient  notre 
embarras  sans  plus  s'occuper  de  nous,  pour  quelle  raison  nous 
serions-nous  préoccupés  de  ce  qu'elles  penseraient? 

Vous  pouvez  donner  au  gouvernement  italien  et  à  toute 
personne  qui  vous  parlerait  de  cette  question  l'assurance  que 
le  cabinet  espagnol  regrette  la  situation  que,  contre  sa  volonté, 
il  a  fait  naître  entre  la  France  et  la  Prusse,  et  que  notre  désir 
est  d'éviter,  au  prix  de  toutes  sortes  de  sacrifices,  les  malheurs 
qui  menacent  les  deux  nations. 


Mais  que  peut  faire  maintenant  le  gouvernement  espagnol  ? 
Je  me  le  demande  cent  fois  par  jour,  et  je  ne  trouve  aucune 
réponse  satisfaisante.  Votre  ami, 

Prim. 

THEATRES.  —  Bouton  dc  rosc.  M.  Zola  a  sans  doute 
fait  une  gageure,  qu'il  est  d'ailleurs  en  train  de  perdre. 
Il  s'est  juré  à  lui-même  de  pousser  à  l'excès  le  genre  de 
littérature  qui  lui  a  rapporté  tant  de  notoriété  dans  V As- 
sommoir. Il  vient  de  tenter,  en  efTet,  d'acclimater  à  la 
scène  ce  réalisme  à  outrance  qui  est  le  fond  de  son 
incontestable  talent,  en  donnant  au  théâtre  du  Palais- 
Royal  une  comédie  en  trois  actes  sous  le  titre  de  Bouton 
de  rose  (6  avril).  Je  craindrais  d'effaroucher  le  lecteur, 
même  le  moins  prude,  en  cherchant  à  lui  raconter  les 
péripéties  de  la  pièce  de  M.  Zola.  Je  lui  laisse  à  penser 
ce  que  cache  ce  bouton  de  rose  dont  un  nouveau  marié, 
forcé  de  s'absenter  le  jour  même  de  ses  noces,  laisse  la 
garde  à  son  associé,  lequel  s'ingénie  à  remplir  le  moins 
fidèlement  et  surtout  le  moins  chastement  possible  la 
mission  délicate  qu'on  lui  a  confiée.  Le  public  a  d'abord 
paru  étonné,  puis  choqué,  puis  enfin  il  s'est  fâché  tout 
de  bon,  et  la  pièce  a  fini  au  milieu  des  sifflets. 


Varia.  —  Les  Croix  à  VExposilion.  —  La  loi   du 
25  juillet  1873  ayant  limité  la  quantité  de  décorations 
de  la  Légion  d'honneur  à  distribuer  chaque  année,  il  est 
1  iS 
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évident  que  le  chiffre  actuellement  attribué  aux  divers 
départements  ministériels  sera  insuffisant  pour  récom- 
penser tous  les  exposants  qui  auront  mérité  le  ruban 
rouge.  Le  Gouvernement  a  donc  demandé  aux  Chambres 
l'autorisation  de  faire,  en  dehors  des  nominations  per- 
mises par  la  loi  actuelle,  d'autres  nominations  absolu- 
ment spéciales  à  l'Exposition  et  dans  la  proportion 
suivante  : 

Croix  de  Grand  Officier.  .  3 

—  de  Commandeur.  .  12 

—  d'Officier 60 

—  de  Chevalier  ....  225 

Soit  en  totalité  300  promotions  et  nominations. 

Il  est  curieux  de  rapprocher  ce  chiffre,  qui  sera  cer- 
tainement utilisé  intégralement,  de  celui  qui  fut  atteint 
pour  les  nominations  dans  la  Légion  d'honneur  lors  des 
Expositions  universelles  précédentes  : 

,851.  —  Londres 52  décorations. 

1855.  —  Paris 171           — 

1862.  —  Londres 127           — 

1867.  —  Paris 23o          — 

1873.  —  Vienne 6j          — 

1876.  —  Philadelphie.  .  .  28          — 

Dans  ces  chiffres  ne  figurent  que  les  décorations  don- 
nées à  des  Français,  les  étrangers  ne  comptant  pas  dans 
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les  effectifs  et  se  trouvant,  par  conséquent,  en  dehors  de 
la  loi  restrictive  qui  est  depuis  1873  appliquée  aux 
nominations  dans  la  Légion  d'honneur. 

Enfin,  si  nous  rapprochons  par  le  détail  les  chiffres 
de  1867  de  ceux  qui  sont  proposés  pour  1878,  nous 
trouvons  : 

1867.  1878. 

Grands  Officiers.  .  3  3 

Commandeurs.   .  .  10  12 

Officiers 47  60 

Chevaliers 170  225 

On  voit  que  le  chiffre  de  1878  est  sensiblement  su- 
périeur au  chiffre  correspondant  de  1 867,  ce  qui  s'ex- 
plique par  ce  fait  qu'en  1867  il  y  eut  lôjOoo  exposants 
seulement,  tandis  que  cette  année  le  total  général  des 
exposants  sera  de  31,500  au  moins,  dont  22,000  sont 
Français. 

Deux  Lettres  d'Alex.  Dumas  père.  —  Citons,  pendant 
qu'on  joue  encore  à  l'Odéon  la  pièce  qu'Alex.  Dumas  a 
tirée  du  roman  de  son  père  ,  deux  curieuses  lettres 
adressées  par  ce  dernier  à  son  fils  au  sujet  de  Balsamo, 
cette  pièce  même,  dont  l'élaboration  remonte  ainsi  assez 
loin,  lettres  que  publie  en  fac-similé  le  recueil  de 
M.  Baschet,  la  Galerie  contemporaine. 
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1 8  février 


Vois-tu  une  pièce  dans  Balsamo?  Faisons-la  ensemble.  Ne 
la  vois-tu  pas? Accepte  les  conditions  données  en  mon  nom  ; 
seulement  j'exige  de  revoir  la  pièce  et  de  la  récrire  dans  les 
parties  où  je  croirai  devoir  le  faire.  Sinon,  je  laisse  la  pièce  et 
mon  nom  ne  paraîtra  que  comme  auteur  du  roman. 
Je  suis  à  Turin  jusqu'à  lundi  matin,  ensuite  à  Naples. 

A  toi. 

A.  Dumas. 

Il  va  sans  dire  que  si  tu  vois  la  pièce,  la  chose  l'emporte 
sur  tout. 

Mais  il  y  a  une  pièce  que  nous  pourrions  faire  ensemble  au 
lieu  de  Balsamo,  c'est  Olympe  de  Clives  ou  Ingénue,  mais  sur- 
tout Olympe  de  Clives  ;  cela  me  ferait  deux  pièces  au  lieu  d'une. 

Plume  d'auberge!!!  A  toi. 

A.  Dumas. 


La  Dernière  Lettre  de  Sainte-Beuve.  —  Le  deuxième 
volume  de  sa  correspondance  vient  de  paraître  :  il  est 
beaucoup  plus  intéressant  que  le  premier,  car  il  se  rat- 
tache aux  dernières  années  de  la  vie  de  l'illustre  cri- 
tique, et  par  conséquent  à  l'histoire  tout  à  fait  contem- 
poraine (du  mois  de  mai  1865  au  mois  d'octobre  1869). 

Sainte-Beuve  était  en  correspondance  réglée,  on  le 
voit  par  ce  volume,  avec  tous  les  écrivains  de  son 
temps  ;  on  trouve  même  dans  le  recueil  de  ses  lettres 
un  certain  nombre  de  destinataires  à  peu  près  inconnus. 
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La  plupart  ont  trait  aux  travaux  mêmes  de  Sainte- 
Beuve.  Il  interroge,  il  questionne  à  chaque  instant  ses 
correspondants,  soit  par  lettres  détaillées,  soit  par  simples 
billets.  Ainsi  c'est  M.  Chantelauze  —  ce  même  écrivain 
qui  vient  d'obtenir  le  grand  prix  Gobert  pour  le  début 
de  son  grand  travail  sur  la  vie  du  cardinal  de  Retz,  — 
qui  est  le  principal  correspondant  du  volume,  lequel  ne 
contient  pas  moins  de  soixante-seize  lettres  ou  billets  à 
lui  adressés.  La  plupart  ont  trait  au  Mémoire  sur  Retz 
et  les  jansénistes  que  M.  Chantelauze  rédigea  pour 
Sainte-Beuve  et  qui  a  paru  dans  le  volume  de  Port 
Royal.  Elles  sont  des  plus  curieuses  et  abondent  en 
traits  piquants  et  en  renseignements  historiques  de  tous 
genres;  c'est  là  d'ailleurs  le  caractère  principal  de  toute 
la  correspondance  de  Sainte-Beuve  :  elle  peut  servir 
comme  source  de  documents  littéraires,  historiques  et 
bibliographiques  des  plus  variés. 

La  dernière  lettre  du  recueil  —  on  annonce  cepen- 
dant un  troisième  volume  complémentaire  qui  contien- 
dra toutes  les  lettres  omises  dans  les  deux  premiers  — 
est  adressée  à  M.  Caro  et  datée  du  ii  octobre  1869, 
avant-veilie  de  la  mort  de  Sainte-Beuve.  Il  paraît  ce- 
pendant qu'une  autre  lettre  encore,  qu'on  n'a  pas  pu- 
bliée ici,  fut  dictée  par  le  maître  mourant  à  son  secré- 
taire Troubat,  au  nom  de  la  princesse  Mathilde.  Voici 
les  curieux  détails  inédits  que  nous  donne  à  ce  sujet 
M.  Jules  Clare'ie  dans  V Indépendance  belge  : 
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«  La  veille  même  de  la  mort  de  Sainte-Beuve , 
M.  Zeller,  le  savant  historien,  était  venu  voir  le  ma- 
lade. Ils  causèrent  un  moment  tout  bas,  puis  Sainte- 
Beuve  dit  à  M.  Zeller  qu'il  allait  lui  dicter  une  lettre. 
M.  Zeller  prit  un  numéro  de  la  Revue  des  Deux-Mondes, 
dont  il  se  servit  comme  d'un  pupitre,  et^  debout  à  côté 
du  lit  de  Sainte-Beuve  dont  la  voix  s'affaiblissait,  se 
penchant  vers  les  lèvres  du  mourant,  il  écrivit,  sous  sa 
dictée,  un  billet  dont  M.  Troubat,  qui  était  présent  et 
se  tenait  volontairement  un  peu  éloigné,  n'entendit  pas 
un  mot.  Puis,  la  dictée  achevée,  Sainte-Beuve  prit  la 
plume  des  mains  de  M.  Zeller  et  signa.  Les  doigts 
tremblaient,  la  signature  dut  être  méconnaissable. 

«C'était  le  12  octobre  1869.  Sainte-Beuve  s'étei- 
gnait le  lendemain.  Lorsque  M.  Gustave  Flaubert  s'en- 
tremit entre  M""»  la  princesse  Mathilde  et  l'héritier  de 
Sainte-Beuve  pour  obtenir  la  remise  des  Lettres  à  la 
princesse j  toutes  les  lettres  furent  rendues  à  M.  Trou- 
bat, excepté  cette  lettre  suprême,  plus  précieuse  ou  plus 
curieuse  que  les  autres,  et  qu'on  aura  voulu  conserver, 
sans  doute,  comme  une  sorte  de  souvenir  sacré,  venant 
d'un  mourant.  Et  nul  ne  sait  ce  que  Sainte-Beuve  expi- 
rant dicta  ainsi  à  M.  Zeller.  » 

Poésie  pharmaceutique.  —  La  cour  d'assises  de  la 
Seine  vient  de  condamner  aux  travaux  forcés  à  perpétuité 
(10  avril)  un  pharmacien  du  nom  de  Mordefroy-Danval, 
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qui  avait  empoisonné  sa  femme.  Les  débats  de  cette 
affaire  ont  occupé  très-vivement  l'attention  publique 
pendant  toute  une  semaine,  et  cela  d'autant  mieux  qu'il 
y  a  eu  divergence  d'appréciation  entre  les  divers  méde- 
cins appelés  à  donner  leur  avis  sur  le  crime.  Les  uns 
ont  déclaré  que  l'empoisonnement  était  indiscutable  ; 
les  autres  ont  été  d'un  avis  absolument  contraire,  et 
l'un  d'eux,  un  député,  M.  le  docteur  Cornil,  a  même 
émis  son  opinion  en  des  termes  qui  n'étaient  peut-être 
pas  suffisamment  parlementaires. 

Ce  Danval,  à  l'exemple  de  certains  criminels  cé- 
lèbres, tels  que  Lacenaire,  par  exemple,  était  poëte  à  ses 
heures.  En  prison,  il  composait  une  quantité  de  son- 
nets qui  ne  valent  pas  tous,  à  coup  sûr,  un  long  poëme. 
Nous  citerons  cependant  le  suivant,  qui  a  beaucoup  de 
pieds,  ce  qui  ne  fait  pas  que  d'ailleurs  il  soit  pour  cela 
plus  solide,  ainsi  qu'en  va  juger  le  lecteur  : 

SONNET 

Quoique  restreint,  ce  cadre  a  pour  portrait  Mazas, 

Ce  lieu  de  détenus  où  le  crime  coudoie 

Le  vice,  la  débauche;  où  l'innocent  n'a  pas 

Les  égards  qu'on  lui  doit;  où  tout  vient,  hors  la  joie. 

Les  grands  bâtiments  noirs  font  une  patte  d'oie, 
Dont  les  doigts  convergent  au  rond-point;  c'est  le  bras, 
Le  bras  ou  le  moignon,  peu  m'importe,  c'est  la  voie 
Par  où  l'on  entre  et  sort,  comme  on  va  au  trépas. 
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De  noirs  murs  l'entourent,  là  sont  les  sentinelles; 
Entre  les  doigts  on  voit  cinq  préaux  tout  grillés. 
Au  parloir  on  dirait  des  singes  habillés. 

Sept  heures!  le  réveil  !  c'est  le  pain,  les  gamelles; 
Neuf  heures  !  la  cantine  ;  à  midi,  promenoir. 
Le  brouet  infernal  arrive  avec  le  soir. 

Homélie  municipale.  —  Le  maire  d'Abzac  (Gironde) 
est  en  lutte  ouverte  avec  son  curé,  lequel  ne  se  borne 
pas,  paraît-il,  à  parler  simplement  religion  en  chaire, 
mais  y  mêle  habilement  la  politique.  La  République 
actuelle  n'aurait  pas  positivement  toutes  les  sympathies 
de  l'homme  de  Dieu,  si  nous  en  croyons  la  proclama- 
tion suivante  que  le  susdit  maire  vient  de  faire  afficher 
sur  les  murs  de  sa  commune  : 

(f  Habitants  d'Abzac  ! 

«  Le  maire  d'Abzac,  considérant  que  les  sermons 
politiques  du  curé  peuvent  susciter  des  contradictions  et 
occasionner  des  scènes  regrettables,  engage  les  habi- 
tants de  la  commune  à  ne  tenir  aucun  compte  des  pa- 
roles de  ce  ministre  de  la  religion,  lorsque,  sortant  du 
domaine  des  doctrines  chrétiennes,  il  attaque,  du  haut 
de  la  chaire,  le  gouvernement  de  la  République,  la 
Chambre  des  députés  ou  même  l'administration  muni- 
cipale d'Abzac.  )> 
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Un  Enfant  terrible.  —  La  République  des  lettres  a  son 
enfant  terrible,  qui  est  M,  Alexandre  Weill.  Chaque  fois 
qu'une  chose  le  blesse  dans  le  train  de  ce  monde,  ce 
grand  enfant  alsacien_,  qui  a  pris  toute  la  malice  du  gamin 
de  Paris,  s'impatiente  et  épanche  sa  mauvaise  humeur 
en  lettres  ou  brochures,  s'inquiétant  peu  s'il  blesse  ou 
flatte  amis  ou  ennemis.  Sans  avoir  pris  précisément  le 
style  de  Rousseau,  il  adopte  sa  devise  :  Vitam  impen- 
dere  vero  ;  reste  à  savoir  si  c'est  toujours  la  vérité  qu'il 
trouve. 

Dernièrement,  à  propos  de  la  récente  pièce  des  Foar- 
charnbdiilty  un  des  plus  beaux  succès  d'Emile  Augier, 
Alexandre  Weill  adressait  à  VÈvénement  la  lettre  sui- 
vante : 

Inséreriez-vous  ces  quelques  lignes  ? 

Seriez-vous  une  exception  de  la  presse  littéraire  de  Pa- 
ris, qui  n'admet  pas  que  l'on  discute  chez  elle  ses  opinions  et 
ses  critiques  ? 

Il  n'est  pas  vrai,  il  est  complètement  faux,  il  est  contraire 
à  la  justice,  à  la  loi  morale,  à  la  loi  mathématique,  contraire 
à  la  logique  des  causes  et  des  effets,  contraire  à  l'expérience 
de  la  vie  pratique,  contraire  à  la  raison,  au  bon  sens,  con- 
traire enfin  à  toutes  les  lois  physiques  et  métaphysiques,  que 
d'une  mauvaise  action  puisse  sortir  un  bienfait. 

Il  n'est  pas  vrai,  dis-je,  qu'une  canaille  de  Fourchambault, 
qui,  après  avoir  séduit  une  honnête  fille ,  après  l'avoir  lâche- 
ment abandonnée,  puisse,  par  cette  lâcheté  même,  trouver  un 
sauveur  pour  son  honheur  et  pour  le  bonheur  de  sa  canaille 
de  famille. 
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Si  cela  était  vrai,  point  ne  serait  besoin  de  faire  le  bien, 
de  faire  son  devoir,  d'opter  entre  la  vertu  et  le  vice  ;  il  suf- 
firait de  s'abandonner  bestialement  à  toutes  ses  vilaines  pas- 
sions,  qui  toutes  seules  pourraient  se  transformer  non  en  fu- 
ries vengeresses,  mais  en  anges  de  salut  et  de  sauveterie. 
Heureusement  la  vie  sociale  et  journalière  donne  un  démenti 
formel  à  cette  erreur  morbifère  et  patriecide.  Jamais  salut, 
jamais  bonheur  n'est  sorti  d'une  mauvaise  action!  Jamais  fils 
naturel  d'une  mère  abandonnée  n'a  sauvé  ni  son  gueux  de 
père  ni  son  chenapan  de  frère,  encore  moins  la  femme  de 
son  indigne  père. 

La  donnée  de  la  pièce  d'Augier  non-seulement  esl  fausse  en 
tous  points,  mais  elle  est  révoltante  d'immoralité. 

Du  théâtre,  Alexandre  Weill,  qui  va  partout,  est 
passé  à  l'Exposition.  Il  a  trouvé  sans  doute  que  les 
quelques  arbres  semés  dans  le  parc  du  Champ  de  Mars 
ne  valaient  pas  les  beaux  ombrages  des  Vosges,  et  voilà 
qu'il  vient  de  réclamer  contre  le  soleil,  —  qui  pourtant 
ne  jnenace  pas  d'être  bien  vif  cette  année,  —  dans  une 
autre  lettre  adressée  au  même  Événement  : 

Il  n'y  a  pas  à  l'Exposition,  ni  au  Trocadéro,  ni  au  Champ 
de  Mars,  l'ombre  d'une  ombre.  La  marquise  qui  entoure  l'é- 
difice principal,  étant  trop  haute,  ne  donnera  pas  d'ombre,  et 
quant  aux  arbres,  j'en  ai  compté  jusqu'à  vingt  autour  d'un 
petit  lac  ressemblant  à  une  carte  géographique,  devant  le  pa- 
villon du  ministère  des  travaux  publics  et  de  l'usine  Schnei- 
der. Viennent  les  chaleurs  de  juin  et  de  juillet,  et  on  ne  sau- 
rait où  s'abriter  contre  elles.  Il  eût  cependant  été  facile,  et  il 
le  serait  encore,  de  planter  une  allée  de  platanes  le  long  des 
édifices  à  façades  et  du  palais  des  beaux-arts.    Ces  façades 
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n'en  eussent  rien  perdu,  et  cette  allée  eût  servi  de  centre  — 
elle  l'est  en  réalité  —  et  de  lieu  de  réunion  pour  les  rumi- 
nateurs  d'admiration  et  de  contemplation. 

La  Vente  Faure.  —  On  parle  beaucoup  de  ce  célèbre 
baryton  en  ce  moment.  Un  procès  récent  vient  de  se 
dénouer,  à  son  profit,  d'une  manière  assez  curieuse. 
M.  Faure  était  engagé  en  Espagne  pour  chanter  aux 
fêtes  de  l'intronisation  d'Alphonse  XII;  il  avait  même 
reçu  10,000  fr.  d'avance  sur  la  somme  qui  devait  lu 
être  payée.  Je  ne  sais  quel  événement  empêcha  l'im- 
présario madrilène  d'ouvrir  son  théâtre  et  d'appeler 
M.  Faure  à  l'époque  fixée;  quoi  qu'il  en  soit,  l'engage- 
ment de  notre  baryton  se  trouva,  de  fait,  résilié,  et  le 
tribunal  lui  alloua,  comme  indemnité,  les  dix  mille 
francs  qu'il  avait  déjà  reçus.  Indemnité  de  quoi?  Là  est 
la  question,  puisque  M.  Faure  n'avait  même  pas  quitté 
Paris!... 

Quelques  jours  après  cet  avantageux  procès,  M.  Faure, 
qui  avait  collectionné  une  assez  grande  quantité  de 
tableaux,  et  qui  est  probablement  tombé  dans  une 
misère  inattendue,  mit  en  vente  les  principales  toiles  de 
sa  galerie.  Et  voyez,  par  les  quelques  citations  qui  sui- 
vent des  prix  atteints  par  quelques-uns  de  ces  tableaux, 
quel  luxe  artistique  peuvent  se  donner,  de  notre  temps, 
les  grands  chanteurs  et  les  grands  comédiens  en  renom 
(M.  Coquelin  aîné  possède  également  une  galerie  quasi 
princière)  : 
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BOLDiNi.  —  Les  Dôw^s  (Versailles),  8,000  fr.  ;  le 
Piano,  13,3000  fr.  ;  la  Lettre,  4,500  fr.  ;  Venisej 
2,900  fr. 

Corot.  —  La  Forêt  de  Coubron,  1 1,000  fr.;  les 
Baigneuses,  8,000  fr.;  Étangs  de  Ville-d^Avray  (deux 
toiles),  5,500  et  9,400  fr. ;  l'Italienne,  8,000  fr.;  les 
Bûcheronnes,  1 3 ,500  fr. 

DiAZ. — Le  Braconnier,  i4,6ooh.;les  Roches,  5,o2ofr,; 
Mare  en  forêt,  2,720  fr.  ;  La  Famille,  5,900  fr. 

Jules  Dupré.  —  Les  Landes,  4,500  fr.  ;  le  Petit 
Pêcheur,  4,000  fr.  ;  l'Étang,  2,600  fr. 

FoRTUNY.  —  Bataille  de  Tctuan,  3,020  fr. 

JoNGKiND.  —  Canal  à  Rotterdam  (effet  de  lune), 
3,050  fr. 

Madou.  —  Le  Portrait,  6,5  50  fr.  ;  Intérieur  de  caba- 
ret, 5,950  fr.  ;  Querelle  de  jeu,  2,520  fr. 

VoLLON.  —  Le  Chaudron,  3,350  fr. 

Manet.  —  Le  Bon  Bock,  10,000  fr.  C'est  le  tableau 
le  plus  célèbre  de  son  fantasque  auteur;  il  a  été,  si 
l'on  s'en  souvient  encore,  l'une  des  toiles  à  sensation 
du  Salon  de  1873. 

Le  Pape.  —  M.  Victor  Hugo  vient  de  publier,  sous 
ce  titre,  un  poëme  philosophique  en  vers,  dans  lequel  il 
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idéalise,  à  son  point  de  vue,  le  grand  pontife  de  Rome. 
Il  voudrait  voir  en  lui  un  Christ  plein  de  douceur  et  de 
mansuétude,  multipliant  partout  le  miracle  des  pains  et 
des  poissons.  Il  est  vrai  que  ce  même  pape,  si  le  rêve 
de  M.  Hugo  se  réalisait,  ne  serait  plus  qu'une  sorte  de 
pontife  (f  fainéant  )),  sans  autorité  comme  sans  caractère. 
Dans  la  conception  de  l'illustre  poëte,  le  pape  finit 
même  par  quitter  Rome  pour  retourner  à  Jérusalem. 

Vieillard  pensif  qui  n'ai  d'autre  force  que  d'être 
Chez  les  peuples  un  pauvre  et  chez  les  rois  un  prêtre, 
Compagnon  des  douleurs,  des  exils,  des  grabats, 
Je  viens  près  de  celui  qui  fit  voir  ici-bas 
Toute  la  quantité  de  Dieu  qui  tient  dans  l'homme; 
Je  prends  Jérusalem  et  je  vous  laisse  Rome, 
Jérusalem  étant  le  véritable  lieu. 

Cela  fait  penser  aux  fresques  de  Flandrin,  qui  sont  à 
Saint-Germain  des  Prés,  et  à  cet  admirable  tableau  de 
Decamps,  VEntrée  triomphale  à  Jérusalem,  à  ce  Christ  si 
doux,  monté  sur  une  ânesse,  devant  qui  la  foule  se 
presse,  des  palmes  à  la  main,  comme  si  tous  avaient 
conscience  que  cette  entrée  triomphale  à  Jérusalem  est 
le  signal  d'une  ère  nouvelle,.,  que  la  première  encycli- 
que de  Léon  XIII  ne  nous  fait  malheureusement  pas 
encore  pressentir. 

Une  Note  de  Xavier  de  Maistre.  —  Nous  devons  à 
l'obligeance  de  notre  collaborateur  M.  Alexandre  Pieda- 
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gnel,  la  communication  d'une  note  écrite  de  la  main 
même  de  Xavier  de  Maistre,  à  Rome,  le  i"  mai  183 1, 
sur  un  exemplaire  du  Lépreux,  appartenant  au  comte 
Joseph  d'Estourmel.  Voici  cette  fort  intéressante  note, 
qui  indique  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  un  petit  chef- 
d'œuvre  que  tout  lé  monde  a  lu  et  relu  avec  émotion  : 

«  Le  lépreux,  comme  on  le  voit  dans  son  histoire, 
est  né  dans  la  principauté  d'Oneille,  où  il  habitait  une 
maison  isolée  près  de  la  mer.  Lorsque  l'armée  française 
vint  envahir  le  pays,  il  crut  devoir  s'éloigner  et  vint  à 
Turin,  sans  passe-port;  on  l'arrêta  à  la  porte  de  la  ville 
et  on  le  conduisit  chez  le  gouverneur,  qui  le  fit  placer 
dans  un  hôpital,  jusqu'à  ce  que  sa  demeure  de  la  cité 
d'Aoste  fût  préparée;  il  y  était  depuis  quelques  années, 
lorsque  sa  sœur,  affectée  de  la  même  maladie,  vint 
partager  sa  solitude.  Outre  cette  sœur,  il  avait  un  frère 
plus  jeune  que  lui,  qui  se  destinait  à  l'éclat  ecclésias- 
tique et  paraissait  jouir  d'une  bonne  santé  ;  mais,  au 
moment  de  prendre  les  ordres,  il  fut  attaqué  par  la 
lèpre,  qui  se  déclara  tout  à  coup  sur  une  de  ses  mains. 
Le  malheureux ,  voyant  cet  horrible  mal  augmenter  ra- 
pidement, mourut  de  douleur  dans  un  court  espace  de 
temps.  C'est  tout  ce  qu'on  a  pu  recueillir  sur  ce  sujet.  » 

Signé  :  P Auteur  de  l'opuscule  ci-joint. 
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Célèbre,  illustre,  émincnt,  etc.  —  S'entend -on 
bien  sur  le  sens  de  tous  ces  mots?  Nous  en  doutons 
fort.  Il  nous  est  tombé  dernièrement  dans  les  mains  un 
catalogue  de  vente  d'autographes  (la  vente  de  feu 
M.  B*")  dont  le  rédacteur  s'était,  naturellement,  attaché 
à  allécher  le  public  en  accolant  des  épithètes  ronflantes 
à  la  plupart  des  signataires  des  lettres  mises  aux  enchères. 
Or,  de  par  le  jugement  de  ce  rédacteur, 

Sont  grands  :  Colbert,  Alexandre  Dumas,  Lacordaire, 
M-^*:  Sand,  Talma. 

Sont  éminents  :  Lamennais,  les  peintres  Th.  Rous- 
seau et  Troyon. 

Sont  célèbres  :  Balzac,  Béranger,  le  peintre  Meis- 
sonier,  l'acteur  Monvel,  Verdi, 

Sont  illustres  :  Bossuet,  Cuvier,  Monge,  Guizot, 
Victor  Hugo. 

Quant  à  Beaumarchais,  Lamartine,  Jules  Janin,ils  ne 
sont  rien  du  tout.  Ah!  monsieur  le  rédacteur,  nous 
réclamons  pour  notre  ami  Janin.  C'est  bien  la  peine 
d'avoir  été  si  récemment  le  célèbre,  l'illustre,  l'éminent 
critique,  — que  dis-je?  \e  prince  de  la  critique,  —  pour 
n'être  plus,  quatre  ans  après  sa  mort,  que  le  gros  Janin 
tout  court. 

Nous  estimons  que  le  catalogueur  s'est  un  peu  égaré 
dans  son  dédale  d'épithètes,  et,  s'il  suivait  notre  conseil, 
il  s'en  abstiendrait  désormais  :  nous  savons  fort  bien  ce 
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que  sont  Bossuet,    Balzac,  Victor  Hugo  et  autres,  sans 
qu'il  prenne  la  peine  de  nous  en  informer. 

Littré,  que  nous  avons  consulté  sur  ce  point  délicat, 
nous  répond  ceci  : 

«  Illustre  dit  plus  que  renommé  et  autre  chose  que 
fameux;  il  implique  toujours  louange  et  mérite,  tandis 
que  fameux  peut  s'appliquer  aux  choses  les  plus  mau- 
vaises. Célèbre  exprime,  à  bien  peu  près,  la  même  chose 
qu'illustre  ;  la  différence  paraît  être  qu'illustre  indique 
plutôt  l'éclat  qui  vient  de  l'objet,  et  célèbre  l'éclat  que 
lui  donne  l'assentiment  des  autres  :  on  est  célèbre  parce 
que  tout  le  monde  parle  de  vous;  on  est  illustre  parce 
qu'on  répand  un  grand  éclat.  » 

Et  maintenant, 

Choisis,  si  tu  l'oses. 

Georges  d'Heylli. 
Le  Gérant,  D.  Jouaust. 


Paris,  imprimerie  Jouausl,  rue  Saïut-Honoré,  338, 
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Académie  française. —  Réception  de  Sardou.  —  La 
réception  de  M.  Victorien  Sardou  à  l'Académie  fran- 
çaise a  été  le  grand  événement  littéraire  de  la  quinzaine 
(25  mai).  Le  jeune  académicien  est  venu  prononcer, 
escorté  de  ses  deux  parrains,  MM.  Dumas  fils  et  Le- 
gouvé,  un  discours  plus  spirituel  et  amusant  que  pro- 
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fond,  ce  dont  nous  ne  saurions  le  blâmer,  et  dans  lequel 
il  a  transporté  ses  procédés  habituels  de  facture  drama- 
tique. C'est,  en  effet,  une  pièce  fort  bien  machinée  que 
cette  allocution  anecdotique,  mais,  en  revanche,  des 
moins  académiques.  C'est  bien  là  du  Sardou,  et,  —  ne 
soyons  pas  plus  puriste  qu'il  ne  convient,  —  du  très-bon 
Sardou.  Personne,  sans  doute,  n'avait  attendu  de  l'au- 
teur de  Nos  Intimes  el  de  la  Famille  Benoiton  un  discours 
à  la  Villemain  ou  à  la  Guizot. 

Nous  avons  dit  que  c'était  un  discours  anecdotique;  il 
y  a  en  effet  des  anecdotespour  tous  les  goûts,  des  courtes 
et  des  longues,  des  nouvelles  et  des  anciennes,  et  les 
journauxauront  de  quoi  glaner,  pourleurs  menus  faits,  dans 
cette  riche  moisson.  Je  ne  veux  rapporter  ici  que  celle 
qui  a  trait  à  l'arrivée  au  théâtre  de  la  Fille  d'Eschyle,  la 
plus  célèbre  œuvre  dramatique  d'Autran,  dont  Sardou 
vient  occuper  le  fauteuil,  anecdote  qui  a  au  moins  le 
double  mérite  d'être  piquante  et  peu  connue. 

«  M.  Autran  se  lia  d'amitié  avec  un  jeune  auteur  qui 
allait  lui  donner  la  célébrité,  avant  de  la  conquérir  pour 
lui-même. 

Ce  jeune  écrivain,  vous  le  reconnaîtrez.  Messieurs, 
quand  j'aurai  dit  qu'héritier  d'un  nom  déjà  fameux  dans 
les  lettres,  il  a  su  le  grandir  encore  par  son  propre  mé- 
rite et  prouver  que  le  génie  dramatique  est  un  héritage 
qui  peut  se  transmettre.  Mais,  alors,  inconscient  de  sa 
propre  valeur,  tout  au  plaisir  de  vivre,  et  un  peu  fatigué 
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déjà  de  ce  plaisir-là,  il  ne  se  croyait  pas  destiné  à  l'in- 
signe honneur  de  siéger  un  jour  parmi  vous  et  d'y  re- 
présenter, avec  tant  d'éclat,  toute  une  dynastie. 

Un  soir  donc,  chez  M.  Autran^  ils  devisaient  ensemble 
de  leur  présent  un  peu  triste,  de  leur  avenir  incertain, 
lorsque  dans  un  tiroir,  par  hasard  entr'ouvert,  le 
Parisien  avisa  certain  gros  cahier  qui  semblait  se  dé- 
rober à  la  vue  honteusement,  et  s'écria  en  riant  : 

«  Quelque  pièce  de  théâtre,  sans  doute? 

M.  Autran  en  convint,  non  sans  embarras. 

a  Une  comédie?  » 

Ce  fut  en  rougissant  tout  à  fait  que  l'auteur  dut  se 
résigner  au  pénible  aveu  : 

«  Une  tragédie  ?  » 

Tout  autre  n'eût  pas  insisté;  notre  Parisien  prit 
bravement  le  cahier,  lut  ce  titre  qui  n'avait  rien  de 
rassurant  : 

«  Ld  Fille  d'Eschyle.  » 

Et  dit  tranquillement  : 

«  Puis-je  lire? 

—  Certes,  »  répondit  M.  Autran. 

Et,  d'un  œil  anxieux,  il  se  mit  à  guetter  sur  le  visage 
du  lecteur  la  trace  d'une  émotion  qui  se  fit  toujours 
attendre. 

La  lecture  achevée. 

«  C'est  bien  mauvais,  n'est-ce  pas?  dit-il  en  trem- 
blant. 
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—  Mon  cher  ami,  répondit  le  lecteur,  qui  roulait 
froidement  le  cahier,  j'emporte  votre  pièce ,  je  la  donne 
à  mon  père,  on  la  joue,  et  elle  a  beaucoup  de  succès. 
Adieu,  je  vous  écrirai  de  Paris.  » 

Il  part,  laissant  M.  Autran  stupéfait;  et  voilà,  Mes- 
sieurs, comment  la  Fille  d'Eschyle  fut  découverte,  un 
soir,  à  Marseille,  et  portée  à  Dumas  père  par  Dumas 
fils! 

A  quelque  temps  de  là,  M.  Autran  recevait  une  lettre 
qui  lui  apprenait  que  la  Fille  d'Eschyle  était  reçue  à 
rodéon  :  » 

M.  Charles  Blanc,  qui  répondait  à  M.  Sardou,  a  été, 
ce  nous  semble,  un  peu  sévère  pour  son  confrère  nou- 
veau. Il  a  surtout  raillé  certains  de  ses  procédés. drama- 
tiques et  notamment  celui  de  «la  lettre»,  qui  revient  en 
effet  très-souvent  dans  les  pièces  de  l'auteur  des  Pattes 
de  mouche  : 

«  Mais  j'en  reviens  à  vos  comédies.  Une  des  choses 
qui  les  caractérisent,  c'est  l'art  que  vous  y  apportez, 
d'user  de  petits  moyens  pour  arriver  à  de  grands  effets. 
Parmi  ces  moyens,  il  en  est  un,  — la  lettre,  —  que  vous 
employez  de  préférence  et  toujours  avec  bonheur.  La 
lettre  !  elle  joue  un  rôle  décisif  dans  la  plupart  de  vos 
intrigues,  et  tout  y  est  considérable,  le  contenant  aussi 
bien  que  le  contenu.  L'enveloppe,  le  cachet,  la  cire,  le 
timbre-poste  et  le  timbre  de  la  poste,  et  la  teinte  du  pa- 
pier, et  le  parfum  qui  s'en  exhale,  sans  parler  de  l'écri- 
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ture,  serrée  ou  lâche,  grossoyée  ou  menue...  que  de 
choses  dans  une  lettre,  maniée  par  vous,  peuvent  être 
des  indices  redoutables  qui  trahissent  les  amoureux,  dé- 
noncent les  traîtres  et  avertissent  les  jaloux  !  » 

Nous  pourrions  encore  relever  les  critiques  assez  vives 
qui  s'appliquent  à  Dora yèi  Fernande  tl  surtout  à  Rabagas  ; 
M.  Charles  Blanc  a  parlé  de  cette  dernière  pièce  pour  dire 
qu'il  préférait  n'en  rien  dire,  «  parce  qu'il  aurait  trop  à 
en  dire  !  »  Après  cette  absinthe  est  heureusement  venu 
le  miel,  c'est-à-dire  les  éloges  que  M.  Charles  Blanc  n'a 
cependant  distribués  que  modérément,  discrètement  ;  mais 
enfin  tout  s'est  terminé  pour  le  mieux,  et  l'on  a  même  pu 
voir,  au  sortir  de  la  séance,  le  nouvel  académicien  serrer 
très-chaudement  la  main  de  M,  Charles  Blanc  et  lui 
dire  :  «Merci!...»  Peut-être,  après  tout,  était-ce  un  peu 
du  bout  des  lèvres?... 

Le  Centenaire  de  Voltaire.  —  On  fait  bien  du  bruit 
en  ce  moment,  au  sujet  de  la  célébration  de  ce  célèbre 
anniversaire,  auquel  la  passion  politique  et  religieuse 
donne  un  caractère  tout  différent  de  celui  qu'il  devrait 
avoir.  Le  conseil  municipal  de  Paris,  ayant  voulu  ajouter 
encore  à  l'éclat  de  la  cérémonie  par  son  intervention 
personnelle,  a  été  désavoué  par  le  ministre  de  l'Intérieur; 
d'autre  part  l'évêque  d'Orléans  vient  d'adresser  aux 
membres  de  ce  même  conseil  municipal  cinq  épitres 
réprobatives  dans  lesquelles  le  fougueux  prélat  a  accu- 
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mule  toutes  les  raisons  qui  lui  semblaient  militer  victo- 
rieusement contre  la  réalisation  du  projet  dont  le  journal 
le  Bien  Public  a  eu  la  première  initiative.  Ces  lettres  de 
l'évêque  d'Orléans,  publiées  dans  son  journal  h  Défense 
et  dans  lesquelles  il  combat  Voltaire  par  ses  propres 
paroles,  constituent  les  pièces  les  plus  curieuses  de  cette 
grosse  affaire  que  Mg""  Dupanloup  a  voulu  porter  jus- 
qu'à la  tribune  du  Sénat. 

Pour  nous,  qui  n'avons  pas  à  prendre  de  parti  dans 
cette  question,  nous  nous  bornerons  à  mettre  en  regard 
des  attaques  assez  nombreuses  dirigées  aujourd'hui 
contre  Voltaire  l'extrait  d'une  pièce  fort  curieuse  publiée 
ces  jours  derniers  par  le  Siècle  :  c'est  un  petit  poëme  de 
Florian,  intitulé  Voltaire  et  le  serf  du  mont  Jura.  Voici 
en  quels  termes  le  sensible  fabuliste  parlait  du  philosophe 
de  Ferney  : 

«  Près  de  cette  terre  chérie 
Voltaire  avait  cherché  le  prix  de  ses  travaux  ; 
Rassasié  de  gloire,  il  voulait  du  repos. 
Lassé  d'avoir  encore  à  combattre  l'envie 

Après  soixante  ans  de  combats, 
Il  venait  consacrer  les  restes  de  sa  vie 
Au  plaisir  triste  et  doux  de  faire  des  ingrats. 

Il  élevait  une  ville  nouvelle, 
Ouverte  aux  malheureux  dont  il  est  le  soutien: 
lis  accourent  en  foule  où  sa  voix  les  appelle  ; 
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Dans  les  murs  qu'il  bâtit  tout  pauvre  est  citoyen, 

L'infortuné  qui  se  présente 

Est  sûr  de  trouver  des  bienfaits. 
Voltaire  va  chercher  la  famille  indigente 

Qu'un  incendie,  un  orage,  un  procès 

Vient  de  réduire  à  l'affreuse  misère  : 
«  Séchez  vos  pleurs,  dit-il,  je  vous  rendrai  vos  champs; 

Venez  m'apporter  vos  enfants, 

Venez  m'aimer  :  je  serai  votre  père.  )> 

Ces  malheureux,  étonnés,  attendris, 

Tombent  aux  pieds  de  ce  dieu  tutélaire; 

Ils  baisent  cette  main  si  chère 

Par  qui  tous  les  maux  sont  finis. 
La  mère  à  son  berceau  court  enlever  son  fils, 
Et  le  pose  en  pleurant  aux  genoux  de  Voltaire  : 

* 

«  Voilà,  dit-elle,  mon  seul  bien; 

Soyez  et  son  maître  et  le  mien. 
Trop  jeune,  hélas  !  pour  sentir  sa  misère^ 
Il  ne  sait  pas  encor  bénir  son  bienfaiteur, 

Mais  il  l'apprendra  de  sa  mère.  » 
Le  grand  homme  à  l'enfant  sourit  avec  douceur , 
Donner  est  un  besoin  pour  son  âme  attendrie, 

Et  les  seuls  plaisirs  de  son  cœur 

Peuvent  délasser  son  génie. 

Bientôt  de  nombreux  habitants 
Vivent  heureux  par  lui  dans  sa  naissante  ville. 
Si  la  discorde  vient  troubler  ce  doux  asile, 


Voltaire  juge  ses  enfants  : 

Il  parle,  et  sa  douce  éloquence 

Appaise  les  dissentiments  : 
L'art  de  toucher  les  cœurs  fut  toujours  sa  science» 

Il  leur  enseigne  la  vertu  ; 
Il  sait  la  faire  aimer  de  ce  peuple  sauvage, 

Et  descend  jusqu'à  leur  langage 

Pour  en  être  mieux  entendu. 

Et  pendant  que  nous  en  sommes  aux  citations^  re- 
produisons aussi  la  lettre  adressée  par  le  pape  Be- 
noît XIV  à  Voltaire,  qui  lui  avait  envoyé  sa  tragédie 
de  Mahomet  : 

II  y  a  quelques  semaines  qu'on  me  présenta  de  votre  part 
l'admirable  tragédie  àtMahomd,  que  j'ai  lue  avec  un  très-grand 
plaisir.  Le  cardinal  Passionei  me  donna  ensuite  en  votre  nom 
le  beau  poëme  de  Fontenoy.  M.  Lepretti  m'a  communiqué 
votre  distique  pour  mon  portrait,  et  le  cardinal  Valenti  me  re- 
mit hier  votre  lettre  du  17  août. 

Chacune  de  ces  marques  de  bonté  mériterait  un  remercîment 
particulier;  mais  vous  voudrez  bien  que  j'unisse  ces  différentes 
attentions  pour  vous  en  rendre  des  actions  de  grâces  géné- 
rales. Vous  ne  devez  pas  douter  de  l'estime  singulière  que 
m'inspire  un  mérite  aussi  reconnu  que  le  vôtre. 

Dès  que  votre  distique  fut  publié  à  Rome,  on  nous  dit  qu'un 
homme  de  lettres  français,  se  trouvant  dans  une  société  où  l'on 
en  parlait,  atait  repris  dans  le  premier  vers  une  faute  de  quan- 
tité. Il  prétendait  que  le  mot  hic,  que  vous  employez  comme 
bref,  doit  être  toujours  long. 
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Nous  répondîmes  qu'il  était  dans  l'erreur,  que  cette  syllabe 
était  indifféremment  brève  ou  longue  dans  les  poètes,  Virgile 
ayant  fait  ce  mot  bref  dans  ce  vers  : 

Solus  hic  injlexit  sexus,  animumi:}ue  labantem... 
et  long  dans  cet  autre  : 

Hic  finis  Priami  fatorum,  hic  exilas  illiim... 
C'était  peut-être  assez  bien  répondre  pour  un  homme  qui  n'a 
pas  lu  Virgile  depuis  cinquante  ans.  Quoique  vous  soyez  par- 
tie intéressée  dans  ce  différend,  nous  avons  une  si  haute  idée 
de  votre  franchise  et  de  votre  droiture  que  nous  n'hésitons  pas 
à  vous  faire  juge  entre  votre  critique  et  nous. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  vous  donner  notre  bénédiction 
apostolique. 

Benoit  XIV. 

Ajoutons  que  le  poëme  de  Florian  fut  couronné  par 
l'Académie,  et  que,  —  détail  fort  curieux,  —  parmi  les 
immortels  qui  lui  décernèrent  le  prix  figurent  cinq  abbés 
et  quatre  cardinaux  :  les  abbés  Delille,  de  Radonvillers, 
Millot,  de  Boismont,  Arnoult;  les  cardinaux  de  Luynes, 
de  Bernis,  de  Rohan-Guéménée,  de  Loménie  de 
Brienne. 

Nous  n'en  regrettons  pas  moins  les  félicitations  adres- 
sées par  Voltaire  au  roi  de  Prusse  le  lendemain  de  notre 
défaite  de  Rosbach,  et  nous  aimerions  mieux  qu'il  n'eût 
pas  écrit  les  mauvais  vers  suivants,  peu  propres  à  flat- 
ter notre  amour-propre  national  et  où   il  nous   appelle 

Ce  peuple  sot  et  volage, 
Aussi  vaillant  dans  le  pillage 
Que  lâche  dans  le  combat. 
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Rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  —  On  se  souvient 
du  tapage  que  fit,  il  y  a  quelques  mois,  la  représentation 
du  drame  de  Marceau  sur  le  théâtre  de  Nantes,  et  de 
l'interdiction  qui  fut  faite  aux  militaires  de  la  garnison 
de  paraître  comme  figurants  dans  cette  pièce,  et  même  de 
l'aller  voir  jouer.  Il  paraît  que  le  bruit  élevé  autour  de 
ce  drame  n'était  pas  nouveau,  et  qu'il  y  a  vingt  ans  il 
avait  déjà  produit  des  querelles  identiques  qui  s'étaient 
terminées  de  la  même  façon.  Voici,  à  ce  sujet,  deux 
lettres  fort  curieuses  qui  prouvent  qu'ici-bas  tout  se  ré- 
pète et  que  le  passé  —  qu'on  croyait  si  bien  passé  —se 
renouvelle  et  se  réédite  sans  qu'il  y  ait  toujours  pour  cela 
amélioration  ou  progrès! 

Lettre  de  M.  Dufanre,  ministre  de  l'intérieur  au  préfet 
des  Bouches-du-Rhône. 

Paris    le  16  novembre   1848. 

Monsieur  le  préfet, 

Je  suis  informé  que,  depuis  dix  jours,  on  représente  sur  un 
théâtre  de  Marseille  une  pièce  intitulée  Marceau ,  ou  les  enf.mts 
de  la  République.  Si  les  renseignements  qui  me  parviennent 
sont  exacts,  on  n'aurait  pas  craint  de  faire  paraître  Robes- 
pierre sur  la  scène,  et  d'y  introduire  la  guillotine.  —  On  n'au- 
rait reculé  devant  aucun  scandale.  J'ai  peine  à  croire,  jusqu'à 
plus  ample  informé,  que  l'autorité  ait  souffert  un  pareil  dé- 
vergondage. Je  ne  comprendrais  pas  que  d'elle-même  elle 
n'eût  pas  mis  fin  à  des  représentations  qui,  dans  tous  les 
temps,  blesseraient  les  lois  éternelles  de  la  morale  et   de  l'hu- 
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manitéjinaisqui  seraient, surtoutdans  les  circonstances  actuelles, 
au  milieu  d'une  population  ardente ,  une  provocation  au  dé- 
sordre et  un  appel  aux  passions  les  plus  odieuses.  Si  vous  aviez 
éprouvé  quelque  doute  sur  la  conduite  à  tenir,  je  ne  saurais 
trop  m'étonner  de  n'avoir  encore  reçu  aucun  avis  de  votre 
part.  J'attends  de  vous  un  rapport  immédiat. 

Recevez,  Monsieur  le  préfet,  l'assurance  de  ma  considéra- 
tion distinguée. 

Le  ministre  de  l'intèncin\, 

i.  DUFAURE. 


Réponse  de  M.  Peaugcr,  préfet  des  Bouches-du-Rhône. 
Marseille,  le  20  Novembre  1848. 

Monsieur  le  ministre  de  l'intérieur. 

J'ai  l'honneur  devons  adresser  les  explications  que  vous  me 
demandez  au  sujet  des  représentations  du  drame  intitulé 
Marceau  ou  les  enfants  de  la  Republique. 

Cette  pièce  est  de  Paris,  du  théâtre  de  la  Gaieté.  Elle  a 
été  jouée  à  Marseille  sans  variantes,  ni  dans  le  texte,  ni  dans 
la  mise  en  scène.  Robespierre  y  a  un  rôle  qui,  par  parenthèse, 
est  peu  avantageux  pour  son  caractère  historique.  Il  n'y  pa- 
raît point  de  guillotine  et  on  n'en  a  point  introduit.  Ce  qu'on 
vous  a  dit  à  ce  sujet  est  d'invention  grossièrement  absurde. 
On  a  jeté  des  couronnes  à  l'acteur  chargé  du  rôle  de  Robes- 
pierre; voilà  tout  ce  qu'il  y  a  eu.  Cet  incident  a  un  peu  ému 
un  public  dont  les  émotions  sont  faciles.  Les  uns  ont  applaudi, 
les  autres  ont  sifflé. 

Les  journaux  en  ont  voulu  faire  une  affaire.  Quant  à  moi, 
j'ai  traité  la  chose  beaucoup  plus  modestement.  Je  ne  pouvais 
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empêcher  de  jeter  des  couronnes;  je  ne  pouvais  rendre  l'en- 
treprise théâtrale  responsable  de  cette  manifestation. 

Je  m'en  suis  tenu  à  recommander  qu'on  laissât  tomber  les 
couronnes  sans  y  prêter  plus  d'attention  que  dans  les  cas  or- 
dinaires, et  qu'on  n'ajoutât  pas  de  l'importance  à  ce  qui  en  soi 
n'en  avait  guère.  Les  premières  représentations  ont  été 
bruyantes.  Aujourd'hui  la  pièce  se  joue  au  milieu  d'un  public 
tout  à  fait    indifférent  et  dans  une  salle  aux  trois  quarts  vide. 

Ce  qui  a  donné  à  tout  cela  quelque  proportion,  c'est  que  le 
général  qui  commande  ici  a  cru  devoir,  dans  un  intérêt  de  bon 
esprit  et  de  discipline  purement  militaire,  retirer,  à  la  troisième 
représentation,  les  soldats  qui  en  grand  nombre  avaient  figuré 
comme  comparses  aux  représentations  antérieures.  Les  répu- 
blicains ont  vu  dans  ce  fait  une  espèce  d'interdit  jeté  sur  la 
pièce,  et  beaucoup  d'entre  eux  se  sont  ofTerts  au  directeur  pour 
remplacer  les  soldats.  J'ai  laissé  faire,  et  les  représentations 
ont  continué  comme  elles  avaient  commencé.  Si  elles  eussent 
donné  lieu,  je  ne  dis  pas  à  des  désordres,  mais  à  des  irrégula- 
rités, mes  mesures  étaient  prises  pour  que  la  toile  fi!it  baissée 
et  la  salle  évacuée  immédiatement. 

Je  sais.  Monsieur  le  ministre,  tout  ce  qu'il  y  a  d'ardent  dans 
le  caractère  des  populations  du  département  des  Bouches-du- 
Rhône,  et,  si  vous  me  permettez  de  le  dire,  je  crois  les  avoir 
prises  avec  l'esprit  qui  leur  convient.  Marseille,  que  j'ai  trou- 
vée bouleversée  quand  on  m'y  a  envoyé,  est  aujoud'hui  la  ville 
de  France  peut-être  la  plus  calme  et  la  plus  rassurée.  Je  n'ai 
employé  à  ce  résultat  que  beaucoup  de  prudence  politique- 
Je  n'ai  pas  eu  à  commettre  une  patrouille. 

En  général,  il  suffit  d'un  peu  d'eau  froide  pour  faire  tomber 
la  vivacité  des  émotions  méridionales.  Jusqu'à  présent  au  moins, 
ce  système  m'a  réussi,  et  j'attache  une  espèce    d'amour-propre 
à  n'en  avoir  point  appliqué  d'autre. 
Veuillez  agréer,  etc. 

Le  préfet  des  Boiichcs-du-Rhône, 
A.  Peal'GER. 
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M.  Zola  et  la  critique.  — Toute  la  critique  en 
général  ayant  été  unanime  dans  son  jugement  sur  la 
pièce  de  M.  Zola,  Bouton  de  rose^  dont  nous  avons  parlé 
dans  notre  dernier  numéro,  M.  Zola  s'est  vengé  à  sa 
manière,  dans  son  feuilleton  théâtral  du  Bien  public.  A 
l'entendre,  c'est  la  jalousie  qu'inspirent  à  ses  confrères 
ses  succès  comme  romancier  qui  a  valu  à  l'auteur  de  la 
pièce  sifflée  du  Palais-Royal  les  sévères  vérités  qu'on 
ne  lui  a  pas  ménagées  à  son  occasion  : 

«  Les  succès  se  payent,  s'écrie-t-il  :  je  devais  expier, 
le  6  mai,  les  42  éditions  de  l'Assommoir  et  les  17  édi- 
tions d'une  Page  d'amour  (c'est  le  dernier  roman  paru 
de  M.  Zola).  Un  romancier  faire  du  théâtre,  et  un  ro- 
mancier dont  les  œuvres  se  vendent  à  de  tels  nom- 
bres !  Cela  menaçait  de  devenir  l'abomination  de  la  dé- 
solation. J'allais  prendre  toute  la  place,  j'étais  vraiment 
encombrant;  il  s'agissait  de  mettre  ordre  à  cela.  » 

C'est  là  une  boutade  d'auteur  sifflé  qui  ne  constitue 
pas  un  argument.  Les  pièces  précédentes  de  M.  Zola, 
Thérèse  Raquin^  Les  Héritiers  Rabourdin,  n'étaient  pas 
beaucoup  meilleures  que  Bouton  de  Rose,  mais  elles  sont 
mortes  de  leur  belle  mort  sans  accompagnement  de  sif- 
flets parce  qu'elles  ne  blessaient  pas,  comme  la  der- 
nière venue,  le  jact  et  le  bon  goût  du  public.  M.  Zola 
a  d'ailleurs  un  moyen  bien  simple  d'éprouver  la  sincé- 
rité de  la  critique,  c'est  de  lui  jouer  le  tour  d'écrire  une 
bonne  pièce.  Nous  sommes  persuadé  que    ce  jour-là 


tout  le  monde  sera  enchanté  d'applaudir  M.  Zola  au 
théâtre.  Nous  ne  sommes  pas  des  Turcs,  que  diable  !  et 
M.  Zola  ne  fera  jamais  accroire  à  personne  que  c'est 
parce  que  VAssommoir  a  eu  42  éditions  que  M.  Sarcey 
a  trouvé  sa  dernière  pièce  mauvaise  et  que  M,  Paul  de 
Saint-Victor  l'a  déclarée  exécrable  !... 

Le  Français  officiel.  —  Une  décision  ministérielle  a 
écarté  du  salon  de  1878  toute  toile  rappelant  les  événe- 
ments militaires  de  1870-71.  M.  de  Neuville  ayant  en- 
voyée l'examen  du  jury  deux  tableaux  qui  contrevenaient 
par  leur  sujet  à  cette  mesure  inattendue,  a  reçu  du  mi- 
nistre des  beaux-arts  la  lettre  suivante,  que  les  journaux 
se  sont  donné  le  malin  plaisir  de  reproduire,  avec  son 
orthographe  trouvée  un  peu  fantaisiste  pour  une  lettre 
émanée  du  département  de  l'instruction  publique  : 

Monsieur, 

Le  gouvernement  a  dû  décider,  par  des  raisons  de  haute 
convenance  qui  ne  sauraient  vous  échapper,  qu'aucune  œuvre 
d'art  rappelant,  soit  directement,  soit  par  allusion,  les  cvcnnc- 
ments  de  1870-1 871,  ne  serait  exposée  en  1878,  ni  au  palais 
du  C/!^m/'5-de-Mars,  ni  au  palais  des  Champs-Elysées. 

Les  tableaux,"  Surprise  au  petit  jour»,  —  a  Le  Bourget», 
que  vous  avez  cnvojc  à  l'Exposition  annuelle  rentrent  malheu- 
reusement dans  cette  catégorie.  Je  me  trouve  donc  dans  la 
pénible  obligation  de  vous  prier  de  vouloir  bien  les  faire  re- 
tirer. 

Recevez,  Monsieur,  avec  l'expression  du  regret  que  j'é- 
prouve à  vous  faire  part  de  cette  décision,  l'assurance  de  ma 
considération  distinguée. 
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On  a  moins  remarqué  le  télégramme  de  félicitations 
adressé  à  l'empereur  Guillaume,  au  sujet  de  l'attentat 
dirigé  contre  lui_,  et  dont  voici,  dit-on,  le  texte  ; 

«  Je  prie  Votre  Majesté  d'accepter  mes  sincères  féli- 
citations pour  le  danger  auquel,  grâce  à  la  Providence, 
elle  vient  si  heureusement  d'échapper.» 

Nous  comprenons  qu'on  félicite  quelqu'un  d'avoir 
échappé  à  un  danger,  mais  le  féliciter  de  ce  danger  même 
nous  semble  un  peu  fort.  Et  le  fait  est  surtout  grave 
au  moment  où  vient  de  paraître  une  nouvelle  édition 
du  Dictionnaire  de  l'Académie. 


Visites  académiques.  —  Jules  Janin.  —  M.  Phili- 
bert Audebrand  a  publié  récemment  dans  le  Figaro  un 
article  anecdotique  fort  curieux  sur  les  visites  obligées 
des  candidats  aux  fauteuils  vacants  de  l'Académie  fran- 
çaise. On  se  souvient  encore  de  l'éclatant  échec  subi  en 
1865  par  Jules  Janin, qui  se  vit  alors  préférer  (déjeune» 
Prévost-Paradol.  On  se  souvient  aussi  du  charmant  dis- 
cours «  à  la  porte  de  l'Institut  »  que  l'auteur  de  PAnc 
mort  écrivit  ensuite,  et  qui  même  vaut  mieux  que  celui 
qu'il  prononça  effectivement  lorsqu'il  fut  plus  tard  élu. 
Lors  de  cette  première  candidature  de  1865,  Jules  Janin 
avait  fait  les  visiter  réglementaires  et  traditionnelles,  et 
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voici  comment,  le  lendemain,  il  s'en  excusait  dans  une 
brillante  improvisation  que  M.  Philibert  Audebrand  nous 
a  fidèlement  conservée  : 

«  Mon  Dieu,  je  voulais  bien  me  retirer,  nous  disait 
Jules  Janin  lors  de  son  fameux  échec,  mais  le  moyen  de 
le  faire  après  avoir  eu  la  faiblesse  d'écrire  une  lettre  de 
postulat  au  secrétaire  perpétuel,  qui  était  alors  M,  Vil- 
lemain,  un  vieil  ami?  Ajoutez  que  j'avais  prévenu  mes 
amiSj  ma  famille,  mon  jardinier;  considérez  encore  que 
cent  journaux  annonçaient  ma  candidature,  et  que  sur 
le  nombre  cinquante   seraient  aux   anges    d'apprendre 
mon  insuccès  !   Et  puis,  j'ai  la  goutte  ;  j'avais  déjà  fait 
beaucoup  de  chemin  à  pied,  gravi  beaucoup  d'escaliers, 
gratté,  frappé  et  sonné  à  beaucoup  de  portes.  Fallait- il 
déserter  l'entreprise  après  tant  d'efforts?  Vous  connais- 
sez notre  joli  monde!   Il  se  serait  trouvé  quelque  part, 
dans  un  foyer  de  théâtre  ou  ailleurs,  un  bel  esprit  pour 
dire  :  «  Laissez  donc!  S'il  y  renonce,  c'est  qu'il  se  sent 
«  indigne;  c'est  qu'on  l'aura  convaincu  de  quelque  vi- 
ce laine  chose  comme  en  commettent  tous  vos  gazetiers: 
«  par  exemple,  il  aura  volé  des  couverts  d'argent   chez 
«  des  bourgeois  qui  auront  eu  l'imprudence  de  l'inviter 
«  à  dîner;  pour  le  moins  il  aura  pris  une  petite  cuiller.  » 
Eh  bien  !  c'est  parce  que  je  connais  la  vie  d'à  présent 
que  j'ai  persisté.  « 

«  Jules  Janin  a  persisté,  ajoute  Philibert  Audebrand^ 
et  il  n'a  pas  été  élu  d'emblée  ;   il  n'a   été  nommé  que 
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six  ans  plus  tard,  mais  cette  fois  en  se  défendant  de 
sortir  de  son  chalet  de  Passy. 

«  J'aimerais  mieux  me  tirer  un  coup  de  revolver  dans 
la  tête  que  de  faire  une  seule  visite,  disait-il,  et  il  avait 
trente-huit  fois  raison.  » 

Complétons  notre  emprunt  par  cette  autre  anecdote 
relative  aux  visites  d'Alfred  de  Vigny,  lorsqu'il  alla  s'in- 
cliner devant  la  perruque  de  Royer-Collard  : 

«  Il  n'y  a  certainement  pas  eu  de  supplice  comparable 
aux  rudesses  de  langage  ni  à  l'élégante  impertinence 
du  vieillard  recevant  l'auteur  de  Stella  comme  un  mil- 
lionnaire d'aujourd'hui  ne  recevrait  pas  son  laquais. 

Alfred  de  Vigny  n'est  pas  pressé  de  s'asseoir. 

Tenant  chapeau  bas,  il  dit  humblement  son  nom. 

(c  Connais  pas,  répondit  le  vieillard. 

—  Vous  n'avez  jamais  lu  aucune  de  mes  œuvres? 

—  Monsieur,  je  ne  lis  plus,  je  relis.  » 

Le  Théâtre  de  Labiche.  —  On  vient  de  commencer 
la  publication  du  théâtre  complet  de  cet  homme  si  spiri- 
tuel, et  dont  le  talent  a  un  caractère  tout  spécial  comme 
finesse  et  ingéniosité  d'observation.  Le  premier  volume, 
qui  a  paru  ces  jours-ci,  contient  une  préface  due  à  la 
plume  d'un  écrivain  illustre  qui  ne  «  préfacie  »  pas  tous 
les  jours,  M.  Emile  Augier.  Nous  extrayons  de  ce  joli 
morceau,  qui  a  l'avantage  d'être  court — première  qualité 
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d'une  bonne  préface  —  le  portrait  même  de  M.  Labiche, 
auteur  dramatique  : 

«Le  style, c'est  l'homme, 'dit-il  en  terminant  cette  pré- 
face. S'il  est  un  auteur  pour  qui  cet  aphorisme  soit  juste, 
c'est  assurément  Labiche.  Il  ressemble  à  ses  pièces  et 
ses  pièces  lui  ressemblent;  dans  sa  vie  aussi  bien  que 
dans  son  théâtre,  la  gaieté  coule  de  son  urne  comme  un 
fleuve  charriant  pêle-mêle  la  fantaisie  la  plus  cocasse  et 
le  bon  sens  le  plus  solide,  les  coq-à-l'âne  les  plus  fous 
et  les  observations  les  plus  fines.  Pour  avoir  une  réputa- 
tion de  profondeur,  il  ne  lui  a  manqué  qu'un  peu  de 
pédantisme,  et  qu'un  peu  d'amertume  pour  être  un  mo- 
raliste de  haute  volée.  Il  n'a  ni  fouet,  ni  férule  ;  s'il 
montre  les  dents,  c'est  en  riant,  il  ne  mord  Jamais.  Il 
n'a  pas  ces  haines  vigoureuses  dont  parle  Alceste  :  il 
écrit,  comme  Regnard,  pour  s'amuser,  et  non  pour  se 
satisfaire.  C'est  qu'il  est  l'homme  heureux  par  excellence^ 
comme  Regnard  —  plus  même  que  Regnard  ,  car  il  est 
heureux  non-seulement  en  lui-même,  mais  dans  tout  ce 
qui  l'entoure.  La  vie  lui  a  souri  dès  le  berceau  ,  et  si 
elle  est  juste ,  elle  continuera  à  lui  sourire  jusqu'à  la 
fin.  » 

Les  éditeurs  du  théâtre  de  Labiche  ont  adopté  un 
système  de  publication  asse?.  singulier  :  ils  ne  se  sont 
pas  inquiété  de  l'ordre  chronologique  des  pièces,  et  leur 
premier  volume  débute  par  Le  chapeau  de  paille  d'Italie, 
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qui  date  de  1851,  alors  que  Labiche  avait  fait  jouer  plus 
de  cinquante  pièces  antérieures  à  cette  désopilante  co- 
médie. Dans  le  volume  même  l'ordre  n'est  pas  suivi, 
puisqu'une  pièce  de  1844  vient  après  celle  que  nous  ve- 
nons de  citer.  Enfin,  on  a  surtout  réuni  dans  ce  premier 
volume  ce  que  nous  appellerons  «  le  dessus  du  panier». 
Il  est  possible  que  ce  mode  de  publication  serve  mieux 
les  intérêts  de  l'éditeur,  mais,  comme  bibliophileet comme 
lettré,  nous  regrettons  que  l'ordre  des  dates,  habituelle- 
ment suivi  pour  ces  sortes  d'éditions,  n'ait  pas  encore 
ici  prévalu. 

.  Théâtres.  —  Psyché.  —  L'Opéra-Comique  vient  de 
reprendre,  renouvelée,  augmentée  et  transformée,  la 
Psyché  de  M.  Ambroise  Thomas,  jouée  pour  la  première 
fois  en  janvier  1857.  Ce  n'est  plus  aujourd'hui  un  opéra- 
comique  ,  mais  bel  et  bien  un  opéra ,  qui  ressemble 
aussi  à  un  oratorio.  Les  personnages  comiques  — Anti- 
nous et  Gorgias  —  qui  égayaient  la  pièce  en  1857  ont 
été  supprimés  ;  le  parler  a  été  remplacé  par  du  récitatif, 
mais  tout  cela  en  somme,  bien  que  très-mélodique  et 
de  haute  valeur  au  point  de  vue  de  l'art  pur,  est  un  peu 
gris,  un  peu  terne,  un  peu  monotone. 

Le  succès  de  la  première  soirée  (22  mai)  a  été  sur- 
tout pour  les  interprètes,  en  tête  desquels  il  faut  citer  à 
part  M-""  Heilbron,  Engally,  et  M.  Morlet,  excellent 
baryton   qu'a    récemment  recruté    M.  Carvalho.  Voici 
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maintenant,  comme  curiosité,  la  distribution  intégrale 
d'aujourd'hui  rapprochée  de  celle  de  la  création  en  1857. 

i8$7  1878 

Psyché M"«  Lefebvre.  M>ie  Heilbron. 

Éros M'"e  Ugalde.  M'"e  Engally. 

Mercure....  M.  Battaille.  M.  Morlet. 

Le  roi M.  Beaupré.  M.  Bacquié, 

Bérénice....  M"e  Révilly.  M'"«  Irma  Marié 

Daphné M''-^  Boulard.  M"e  Donadio-Fodor. 

Le  berger,.  M,  Chapron.  M.  Chenevière. 

Les  personnages  d'Antinous  et  de  Gorgias ,  suppri- 
més actuellement,  avaient  été  créés  par  Sainte-Foy  et 
Prilleux. 


Nécrologie.  —  Valette.  —  Le  professeur  de  droit 
Auguste  Valette  vient  de  mourir  à  73  ans.  C'était  un 
homme  très- populaire  et  très-aimé  de  ses  élèves;  sa 
mort  a  été  un  deuil  véritable  pour  l'École  de  droit.  Il 
était  d'un  caractère  doux  et  conciliant,  qu'il  manifestait 
en  toute  occasion.  Voici,  à  ce  sujet,  une  piquante  anec- 
dote que  nous  empruntons  au  journal  le  Français  : 

«  Président  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  il 
tenait  à  remplir  consciencieusement  les  devoirs  particu- 
liers que  lui  imposait  cette  charge.  Après  son  déjeuner, 
il  avait  l'habitude  de  faire  auprès  de  l'École  de  droit  une 
courte  promenade.  Les  étudiants  le  saluaient  avec  un 
affectueux  respect;  il  leur  rendait  leur  salut  avec  une 
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bienveillance  grave,,  quand  il  n'était  pas  absorbé  par 
quelque  distraction.  Puis  il  arrivait  à  une  place  où  sta- 
tionnaient d'ordinaire  quelques  fiacres,  et  alors  quelque- 
fois, paraît-il,  il  s'arrêtait  sur  le  trottoir.  S'il  voyait  quel- 
qu'un s'avancer  pour  prendre  une  voiture  :  «  Monsieur, 
disait-il,  je  vous  engage  à  prendre  une  de  ces  voitures 
qui  sont  là  à  la  tête:  les  chevaux  sont  reposés;  vous  irez 
mieux...  et  puis  c'est  plus  juste.  «  Ce  grand  vieillard, 
membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
professeur  éminent,  ancien  membre  des  assemblées  par- 
lementaires, s'occupant  de  cet  humble  détail,  avec  cette 
parfaite  bienveillance  qui  était  la  marque  extérieure  de 
son  caractère,  n'est-ce  pas  un  petit  tableau  gracieux  et 
touchant?  )> 

Varia.  —  A  propos  iVatîentai.  —  Celui  qui  vient  d'ê- 
tre dirigé  contre  l'empereur  Guillaume,  nous  remet  en 
mémoire  les  vers  suivants,  rappelés  il  y  a  quelques 
temps  par  un  de  nos  confrères,  et  qui  furent  adressés  à 
Napoléon  III,  en  1865,  par  un  paysan  du  Quercy. 

Attentat  commis  par  un  rustre  italien  sur  la  personne  de 
notre  brave  Chef  de  l'Etat,  celui  de  qui  nous  dépendons 
et  qui  tient  notre  existence. 

«  Sire, 
\'ous  avez  bravé  la  mort 
D'un  air  calme  et  sage; 
De  plus  en  plus  fort. 
Vous  montrez  du  courage. 
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((  Né  captif  dans  l'exil, 
Pour  vous  point  de  tristesse, 
Même  dans  un  péril 
Vous  montrez  de  l'hardiesse. 

<(  Vous  avez  su  braver 
Ces  deux  fatales  balles, 
Avec  prémédité 
Tirées  par  intervalles! 

«  Ces  coups  de  pistolet 
Tirés  avec  fureur, 

Ils  furent  répétés. 

Ne  vous  fit  point  de  peur. 

«  Ils  furent  méprisés 
D'un  grand  commun  accord. 
Et  puis  vous  souriez 
A  votre  état-major!» 

Nous  ne  pouvons  pas  citer  en  entier  cette  ode  cam- 
pagnarde, qui  atteint  les  proportions  de  la  complainte  de 
Fualdès;  mais  nous  citerons  encore  quelques  strophes, 
avec  la  signature  de  l'auteur. 

«  Promenez-vous  ;  allez,  marchez. 
Méprisez  la  mitraille; 
Vous  ferez  toujours  des  progrès 
Soit  à  Paris,  soit  en  bataille. 
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«  Vous  êtes  protégé  du  Ciel, 
La  France  s'en  fait  une  gloire. 
Vous  serez  toujours  immortel, 
Vous  serez  gravé  dans  l'histoire. 


O' 


«  Vous  faites  des  bienfaits, 
Madame  vous  imite; 
Oui,  vous  récompensez 
Les  gens  d'un  grand  mérite. 

«  Ce  coquin  d'Italien 
Qui  a  commis  le  crime, 
Cela  est  bien  certain, 
En  sera  la  victime.» 

Cadirac  François, 
Po'éte,  natif  et  habitant  Nègrepelisse 
(Tarn-et-Garonne). 

Mais  ce  qui  est  peut-être  plus  curieux  que  les  vers 
eux-mêmes,  c'est  la  lettre  par  laquelle  M.  Belmontet 
priait  M.  de  Persigny  de  les  mettre  sous  les  yeux  de 
l'empereur,  et  dans  laquelle  il  s'exprimait  ainsi  : 

«Ces  vers,  si  pittoresques  parleur  simplicité,  écrivait 
M.  Belmontet,  sont  comme  les  fleurs  des  champs.  Ils 
ont  un  vrai  parfum  de  dévotion  profonde  qui  témoigne  du 
dévouement  des  classes  agrioles.n 

Lehmann  et  Badinguel.  —  Le  Siècle,  à  la  nouvelle  de 
l'attentat  dirigé  contre  l'empereur  Guillaume,  avait  cru 
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d'abord  aune  mystification,  et  voici  la  curieuse  explica- 
tion qu'il  nous  en  donne  : 

(f  Le  télégraphe  annonçait  que  l'auteur  de  l'attentat 
était  un  nommé  Lehmann.  Or  «  Lehmann  «  est  préci- 
sément le  sobriquet  que  l'humour  populaire  a  donné  à 
Guillaume  I".  Il  s'est  même  formé  en  Allemagne,  pays 
légendaire  par  excellence,  une  légende  à  ce  sujet.  C'est 
la  légende  du  Petit-Caporal  traduite  en  allemand. 

Un  jour_,  nous  a-t-on  raconté,  à  Berlin,  l'attention  du 
roi  de  Prusse  Guillaume,  qui  n'était  pas  encore  avancé 
au  rang  d'empereur  d'Allemagne,  fut  fixée,  en  passant 
une  revue  à  Potsdam,  sur  un  sous -officier  vraiment 
modèle. 

«  Oh  !  le  beau  soldat  !  s'écria  le  roi,  après  avoir 
constaté  que  sa  tenue  était  absolument  correcte.  Com- 
ment vous  appelez-vous  1  » 

Le  soldat,  impassible,  ne  souffla  mot. 

«  Je  vous  demande  votre  nom,  reprit  le  roi,  croyant 
qu'il  n'avait  pas  été  compris.  Répondez  1  » 

Le  visage  du  soldat  trahit  de  l'embarras. 

a  Mais  répondez  donc  ! 

—  C'est  que  je  m'appelle  aussi  Lehmann,  Och 
Lehmann  !  » 

On  comprend  maintenant  la  cause  de  notre  incrédu- 
lité. C'est  comme  si,  sous  l'empire,  on  nous  avait  an- 
noncé qu'un  nommé  «  Badinguet  »  avait  attenté  à  la 
vie  de  Napoléon  IlL  » 
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Une  Allocution  gauloise.  —  On  se  préoccupe  beau- 
coup, en  ce  moment,  de  la  dépopulation  progressive  de 
la  France;  on  cherche  les  moyens  d'y  remédier  et  un 
député  a  même  déposé  un  projet  de  loi  favorable  aux 
parents  les  plus  prolifiques.  Voici  maintenant  un  colo- 
nel qui  vient  de  manifester,  dans  une  allocution  toute 
gauloise  et  fort  spirituelle,  les  mêmes  préoccupations. 
Nous  la  copions  dans  le  Courrier  de  Lyon  :  elle  a  été 
adressée  par  ce  colonel  aux  artilleurs  territoriaux  de 
cette  dernière  ville  en  garnison  à  Valence,  au  moment 
oià  ils  allaient  se  séparer  : 

«  Le  général,  que  ses  occupations  empêchent  de 
venir  vous  dire  adieu,  m'a  envoyé  à  sa  place.  Avant  de 
nous  séparer,  je  n'ai  qu'une  recommandation  à  vous 
faire  :  quand  vous  serez  rentrés  dans  vos  foyers,  consi- 
dérez comme  un  devoir  de  faire  des  enfants  à  la  patrie. 
Les  femmes  de  France  ne  sont  pas  moins  fécondes  que 
celles  des  autres  pays,  mais  elles  sont  moins  fécondées. 
Si  cela  continue,  le  gouvernement  se  verra  obligé  d'ap- 
peler des  Chinois  pour  obvier  au  manque  de  bras.  Avant 
de  nous  quitter,  je  pourrais  vous  inviter  à  crier  :  Vive 
la  République  !  Si  je  ne  le  fais  pas,  c'est  parce  que  de 
bons  républicains  ne  doivent  pas  brailler,  mais  agir.  » 

Une  Plume  féerique.  —  C'est  de  la  plume  de  Victor 
Hugo  qu'il  s'agit  ici,  de  la  plume  qui  a  écrit  VHisîoire 
d'un  crime,  ce  li/re  récent  du  grand  poëte  qu'on  a  déjà 


—  JI4  — 

baptisé  les  Châtiments  en  prose.  Or  nous  lisons  dans 
dans  un  journal  d'outre-monts,  La  Correspondencia  de 
Espana,  que  M.  Victor  Hugo  vient  d'envoyer  en  présent 
à  M.  Romer-Ortiz,  pour  son  musée,  cette  plume  désor- 
mais historique.  Cet  envoi  était  accompagné  d'une 
lettre  dans  laquelle  on  trouve  la  phrase  suivante,  que 
les  Espagnols  comprendront  peut-être,  mais  dont 
beaucoup  de  Français  n'ont  pas  saisi  le  sens  : 

«  Quand  j'étais  enfant,  j'étais  Espagnol.  Maintenant 
je  suis  homme  et  Français,  mais  toujours  Espagnol.  )> 

M.  Romer-Ortiz  s'est  empressé  de  joindre  à  sa  collec- 
tion de  curiosités  la  plume  du.poëte,  cette  plume  vérita- 
blement féerique,  puisqu'elle  a  écrit  à  elle  seule,  —  et 
c'est  une  plume  d'oie,  s'il  vous  plaît,  —  deux  volumes 
qui  ne  représentent  pas  moins  de  six  cents  pages  ! 

Une  Lettre  au  pape.  —  Voici  une  chanson  qui  courut 
manuscrite,  en  1860,  et  sous  le  manteau:  c'est  une 
lettre  adressée  au  Pape  au  moment  où  de  grands  chan- 
gements venaient  de  se  produire  dans  les  États  Romains 
et  dans  toute  l'Italie,  à  la  suite  de  la  guerre  de  1859. 

MA  LETTRE  AU    PAPE. 

Air  :  Un  jour  le  bon  D'un  s'cveilbnt  (de  Bérenger). 

I. 

Puisque  sans  danger  l'on  écrit 
Au  Vicaire  de  Jésus-Christ, 
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Saint-Père,  daignez  me  permettre 
De  vous  adresser  cette  lettre  ; 
\'ous  verrez  par  son  entretien 
Qu'elle  émane  d'un  bon  chrétien. 
Afin  d'abord  que  mon  respect  vous  frappe, 
Je  baise  vos  pieds,  ô  très-vénéré  Pape, 
Je  baise  vos  pieds,  sacré  Pape. 

II. 

On  doute,  comme  Majesté, 
De  votre  infaillibilité  ; 
Déjà,  détruisant  l'équilibre, 
Aujourd'hui  la  Romagne  est  libre, 
Et  l'on  voudrait  vous  engager 
Vénéré  Père,  à  transiger!... 

Risquez  plutôt  que  le  tout  vous  échappe. 

Je  baise  vos  pieds,  ô  très-vénéré  Pape, 
Je  baise  vos  pieds,  sacré  Pape. 

III. 

Quoi  !  l'on  veut  plonger  dans  l'oubli 
Le  Cardinal  Antonelli, 
Conservez-le...  c'est  qu'on  jalouse 
Ses  lauriers  conquis  à  Pérouse  : 
Car  toutes  les  fois  que  ses  liens 
Serrent  plus  fort  les  Italiens, 
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La  liberté  s'avance  d'une  étape^, 
Je  baise  vos  pieds,  ô  très-vénéré  Pape. 
Je  baise  vos  pieds,  sacré  Pape. 

IV. 

Vous  croyez  de  votre  devoir 
De  garder  un  double  pouvoir; 
Mais  l'un  ne  peut,  ô  saint  apôtre, 
S'exercer  qu'aux  dépens  de  l'autre; 
Et  si,  vous  prenant  en  pitié, 
On  vous  en  ôtait  la  moitié, 
En  bon  chrétien  que  j'en  rirais  sous  cape 
Je  baise  vos  pieds,  ô  très-vénéré  Pape, 
Je  baise  vos  pieds,  sacré  Pape. 


Vos  chers  amis,  croyez-le  bien. 
Vous  font  plus  de  mal  que  de  bien  ; 
Sous  prétexte  de  vous  défendre, 
Ils  ne  parlent  que  de  pourfendre; 
Mais  n'écoutez  pas  leurs  caquets, 
Laissez  aboyer  ces  roquets  : 

Le  meilleur  chien  n'est  pas  celui  qui  jappe. 

Je  baise  vos  pieds,  ô  très-vénéré  Pape, 
Je  baise  vos  pieds,  sacré  Pape. 
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VI. 


Laissez  donc  vos  fils  librement 

Se  choisir  un  gouvernement  : 

Une  nation  opprimée 

Est  comme  de  l'eau  comprimée, 

Et  Ton  doit  souvent  avoir  peur 

Que  cette  chaudière  à  vapeur 
N'éclate  un  jour,  faute  d'une  soupape. 
Je  baise  vos  pieds,  ô  très-vénéré  Pape, 

Je  baise  vos  pieds,  sacré  Pape. 

Janvier  1860. 

Billet  inédit  de  Sainte-Beuve.  —  Lorsque  Sainte- 
Beuve  publia  dans  le  Temps,  en  1869,  des  articles  sur 
M'"^  Desbordes-Valmore,  il  parla  de  la  pension  de  M"'* 
Bascans,  à  Chaillot,  où  la  fille  de  la  célèbre  poétesse, 
Ondine  Valmore,  avait  été  élevée.  Sainte-Beuve  venait 
souvent  alors  chez  M™*  Bascans,  où  il  était  reçu  en  ami; 
les  événements  l'avaient  ensuite  tenu  plus  éloigné  ; 
quant  à  M"^  Valmore,  elle  avait  quitté  la  maison  de 
jyjme  Bascans  pour  se  marier  avec  M.  Langlais,  cet 
habile  conseiller  d'État  français  qui  mourut  ministre 
des  finances  de  Maximilien,  empereur  du  Mexique. 

M'"^  Bascans  ayant  remercié  Sainte-Beuve  de  l'ai- 
mable souvenir  que  lui  donnait  son  article,   l'éminent 
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critique  lui  répondit  par  le  billet  suivant,  qui  figurera 
probablement  dans  le  futur  troisième  volume  de  sa  cor- 
respondance : 

Paris,  ce  2  mai  1869. 

Chère  Madame, 

J'ai  reçu  votre  bonne  lettre  et  j'y  aurais  déjà  répondu  si  j'a- 
vais eu  aussitôt  votre  adresse.  J'ai  bien  souvent  pensé  à  vous 
dans  le  cours  de  ces  articles,  etàces  heureuses  années  où  il  me 
semble  qu'il  y  avait  plus  de  soleil  qu'aujourd'hui.  Je  suis 
heureux  de  votre  approbation  et  de  ce  témoignage  bien  pré- 
cieux de  souvenir  que  je  dois  à  nos  comimunes  et  défuntes 
amies;  j'en  compte  deux,  car  je  ne  sépare  pas  Ondine  de  sa 
mère. 

Veuillez  agréer,  chère  Madame,  mes  hommages  sensibles  et 
reconnaissants. 

Sainte-Beuve. 

Le  Serpent  de  mer.  —  Il  paraît  que  cet  illustre  animal, 
que  le  Constitutionnel  avait  jadis  inventé,  et  qu'on  croyait 
à  jamais  disparu,  vient,  comme  le  phénix,  de  renaître  de 
ses  cendres.  Voici,  en  effet,  ce  que  nous  lisons  dans  le 
Temps  —  un  journal  grave  pourtant  et  circonspect 
s'il  en  fut  : 

«  Un  soldat  entrait  avant-hier  à  l'hôpital  militaire  de 
Marseille  en  se  plaignant  de  violentes  douleurs  de  tête. 
Le  lendemain,  on  le  trouvait  mort  dans  son  lit. 

«  L'autopsie  a  révélé  qu'une  grosse  poignée  de  che- 
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veux  avait  poussé  dans  l'intérieur  du  crâne  de  ce  soldat, 
près  du  cervelet.  Son  trop  gros  développement  a  occa- 
sionné la  mort.  On  attribue  la  présence  insolite  de  ces 
cheveux  dans  la  tête  du  soldat  à  une  pression  que  l'on 
aurait  faite  sur  son  crâne,  alors  qu'il  était  tout  enfant. 
Vu  la  mollesse  de  la  tête  à  ce  moment,  des  cheveux  se 
seront  enfoncés  sous  les  chairs  qui  les  auront  recouverts; 
ils  ont  poussé  ensuite  jusqu'au  jour  où  ils  ont  amené  la 
mort.  » 

Le  journal  ajoute  que  c'est  la  seconde  fois  que  ce  cas 
se  présente  à  Marseille  depuis  cinq  ans.  Le  premier  cas 
date  évidemment  de  l'époque  du  fameux  serpent  de  mer 
que  nous  citons  plus  haut  et  dont  la  découverte  remonte 
déjà  à  la  Restauration  pour  le  moins. 

Les  Prix  Montyon. —  L'Académie  française  a  décerné, 
dans  sa  dernière  séance,  les  prix  de  la  fondation  Mon- 
tyon (ouvrages  utiles  aux  mœurs).  Voici  quelques  titres 
d'ouvrages  couronnés  : 

Un  prix  de  2,000  fr.  à  M.  Costa  de  Beauregard  pour 
son  touchant  livre  Un  Homme  d'autrefois. 

Un  prix  de  même  valeur  à  M™°  Durand ,  dite  en 
littérature  Henri  Gréville,  pour  son  amusant  roman  de 
Dosia. 

Un  prix  de  1,500  fr.  à  M.  Prosper  Blanchemain  pour 
son  recueil  Po'érr.cs  et  poésies. 
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Un  prix  de  i,ooo  fr.àM.  Arthur  Rhoné  pour  son  livre 
intitulé  :  L'Egypte  à  petites  journées. 

Petite  Gazette.  —  Nécrologie.  —  Voici  les  principaux 
décès  survenus  pendant  la  dernière  quinzaine  :  MM.  François 
Benoist,  professeur  honoraire  d'orgue  au  Conservatoire,  ancien 
prix  de  Rome  de  1815.  Il  avait  84  ans.  —  Tilmant,  ancien 
chef  d'orchestre  des  Italiens,  de  l'Opéra- Comique  et  du  Con- 
servatoire. Il  était  né  en  1779,  et  non  en  1808,  comme  l'assu- 
rent Vapereau  et  Larousse.  —  Le  docteur  Ferdinand  Hoefer, 
auteur  de  la  Biographie  universelle  publiée  par  Didot,  et  qui  n'a 
pas  moins  de  46  volumes.  Il  avait  67  ans.  —  Le  Colonel  Den- 
fert-Rocliereau,  député,  questeur  de  la  Chambre,  et  qui  s'était 
grandement  illustré  par  sa  belle  défense  de  Belfort  en  1 870-7 1 . 
Son  nom  vient  d'être  donné,  par  décret,  à  un  des  forts  de  cette 
place.  Il  n'avait  que  55  ans. 

Erratum.  —  Nos  lecteurs  ont  certainement  rectifié  d'eux- 
mêmes,  dans  notre  dernier  numéro,  l'erreur  typographique 
par  suite  de  laquelle  le  deuxième  discours  de  Lacordaire  est 
daté  de  1873  ;  c'est  1855  qu'il  faut  lire. 

Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant,  D.  Jouaust. 


Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  Sauu-Honoré,  33S. 
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Académie  française, —  La  double  élection  à  laquelle 
la  docte  assemblée  vient  de  procéder  pour  remplir  les 
vacances  faites  dans  son  sein  par  la  mort  de  MM.  Thiers 
et  Claude  Bernard  a  donné  lieu  aux  plus  grandes  diffi- 
cultés et  aux  plus  vives  discussions.  L'Académie  était, 
au  sujet  de  ces  deux  élections,  partagée  en  deux  parties 
à  peu  près  égales.  Les  uns  destinaient  le  fauteuil  de 
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M.  Thiers  à  M.  Taine,  et  les  autres  l'attribuaient  à 
M.  Henri  Martin.  Même  partage  d'opinion  pour  le  fau- 
teuil de  M.  Claude  Bernard,  ceux-ci  voulant  nommer 
M.  Renan,  ceux-là  M.  Wallon.  L'élection  de  M.  Taine 
ou  celle  de  M.  Henri  Martin  était,  disait-on,  dans  la  main 
du  duc  d'Aumale,  le  seul  dont  le  vote  parût  incertain. 

Enfin,  le  grand  jour  arrivé  (13  )uin)^  l'Académie  se 
réunit  au  nombre  de  34  membres,  c'est-à-dire  complète, 
moins  trois  académiciens:  MM.  Marmier, en  ce  moment 
absent;  Duvergier  de  Hauranne,  gravement  malade,  et 
MS''  Dupanloup,  démissionnaire,  et  qui  se  considère 
comme  tel  en  dépit  de  ses  collègues,  qui  n'ont  jamais 
voulu  admettre  sa  démission. 

La  majorité  absolue  était  donc  de  18  votants.  Les 
voix  étant  bien  également  partagées,  le  déplacement 
d'une  seule  entraînait  l'élection.  Et,  en  effet,  tout  a  été 
fini  après  un  seul  tour  de  scrutin  pour  chaque  candidat  : 

Fauteuil  de  M.  Thiers.  Ont  obtenu  : 

M.  Henri  Martin.   ...       18  voix 

M.  Taine 15    — 

M.  Wallon.  ......         1    — 

M.  Henri  Martin  est  élu. 

Fauteuil  de  M.  Claude  Bernard.  Ont  obtenu  : 

M.  Renan 19  voix 

M.  Wallon 15  voix 

M.  Ernest  Renan  est  élu. 
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Il  reste  maintenant  à  remplacer  M.  de  Loménie,  le 
dernier  immortel  décédé,  pour  que  l'Académie  française 
soit  encore  une  fois  au  complet. 

Dans  les  recherches  faites,  avant  l'élection,  sur  les 
titres  littéraires  des  différents  candidats  aux  deux  fau- 
teuils vacants,  on  avait  trouvé  des  vers  de  M.  Wallon, 
qui  ne  s'était  pas  jusqu'à  présent  fait  connaître  comme 
poëte.  Il  est  vrai  que  ces  vers  ne  sont  qu'au  nombre  de 
quatre. 

Ce  ne  sont  pas  de  ces  grands  vers  pompeux. 
Ce  sont  de  petits  vers,  doux... 

qui  se  trouvent,  dit-on,  sur  l'album  de  la  «  belle  Ernes- 
tine»,  près  d'Étretat.  Les  voici  dans  toute  leur  simplicité  : 

Moi,  que  j'inscrive  quelque  chose 
Sur  ce  livre,  Ernestine  ?  Oh  !  non  ! 
Je  voudrais  y  mettre  une  rose  : 
Je  n'y  puis  mettre  qu'un 

Wallon, 
Ministre  de  l'instruction  publique. 

V.  Hugo  au  centenaire  de  Voltaire.  —  M.V.  Hugo 
est  l'homme  des  triomphes  populaires;  son  apparition 
en  public  est  toujours  le  signal  d'une  ovation  ;  on  ap- 
plaudit ce  qu'il  dit  avant  qu'il  ait  parlé. 

La  fête  oratoire  du  centenaire  de  Voltaire  lui  a  valu 
un  de  ses  plus  beaux  succès,  et  il  faut  dire  aussi  qu'il  a 
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été  rarement  mieux  inspiré  que  dans  le  discours  qu'il  a 
prononcé  à  cette  solennité.  En  voici  le  début  : 

(I  II  y  a  cent  ans  aujourd'hui,  un  homme  mourait  : 
il  mourait  immortel...  Il  s'en  allait  maudit  et  béni  : 
maudit  par  le  passé,  béni  par  l'avenir  ;  et  ce  sont  là  les 
deux  formes  superbes  de  la  gloire.  » 

Plus  loin,  l'orateur  raconte  dans  les  termes  les  plus 
émouvants  le  supplice  de  Calas  et  celui  du  chevalier  de 
La  Barre,  et  nous  regrettons  que  la  longueur  de  ces  deux 
récits,  dramatiques  au-dessus  de  ce  qu'on  peut  dire,  ne 
nous  permette  pas  de  les  reproduire  ici.  En  voici  la 
conclusion: 

«  Alors, ô  Voltaire  !.tu  poussas  un  cri  d'horreur,  et  ce 
sera  ta  gloire  éternelle  !  Alors  tu  commenças  l'épouvan- 
table procès  du  passé,  tu  plaidas  contre  les  tyrans  et 
les  monstres  la  cause  du  genre  humain,  et  tu  la  gagnas. 
Grand  homme,  sois  à  jamais  béni!  » 

Au  lieu  de  faire  de  Voltaire  l'ennemi  de  Jésus-Christ, 
V.  Hugo  veut  qu'il  soit  son  continuateur  à  dix-huit 
siècles  de  distance.  Ce  sont  pour  lui  «  deux  serviteurs  de 
l'humanité  »: 

((  L'œuvre  évangélique  a  pour  complément  l'œuvre 
philosophique;  l'esprit  de  mansuétude  a  commencé, 
l'esprit  de  tolérance  a  continué.  Disons-'.e  avec  un  sen- 
timent de  respect  profond,  Jésus  a  pleuré,  Voltaire  a 
souri  -.c'est  de  cette  larme  divine  et  de  ce  sourire  humain 
qu'est  faite  la  douceur  de  la  civilisation  actuelle.» 
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L'auteur  était  sûr  de  rencontrer  les  sympathies  de  son 
auditoire,  en  grande  partie  féminin,  en  fulminant  contre 
la  guerre:  bella  matribus  ddesîata. 

«  Non,  ô  mères  qui  m'entourez,  il  ne  se  peut  pas  que 
la  guerre,  cette  voleuse,  continue  à  vous  prendre  vos  en- 
fants !  non,  il  ne  se  peut  pas  que  la  femme  enfante  dans 
la  douleur,  que  les  hommes  naissent,  que  les  peuples  la- 
bourent et  sèment,  que  le  paysan  fertilise  les  champs  et 
que  l'ouvrier  féconde  les  villes,  que  les  penseurs  médi- 
tent, que  l'industrie  fasse  des  merveilles,  que  le  génie 
fasse  des  prodiges,  que  la  vaste  activité  humaine  multi- 
plie en  présence  du  ciel  étoile  les  efforts  et  les  créations, 
pour  aboutir  à  cette  épouvantable  exposition  internatio- 
nale qu'on  appelle  un  champ  de  bataille! 

«  Mais,  puisque  la  guerre  paraît  aujourd'hui  plus  que 
jamais  menacer  l'Europe,  tournons-nous  vers  les  grands 
penseurs  qui  nous  ont  précédés  pour  nous  inspirer  de  leur 
sagesse. 

«  Que  le  XVIIF  siècle  vienne  au  secours  du  XIX*";  les 
philosophes  nos  prédécesseurs  sont  les  apôtres  du 
vrai,  invoquons  ces  illustres  fantômes;  que,  devant 
les  monarchies  rêvant  les  guerres,  ils  proclament  le 
droit  de  l'homme  à  la  vie,  le  droit  de  la  conscience  à 
la  liberté,  la  souveraineté  de  la  raison,  la  sainteté  du  tra- 
vail, la  bonté  de  la  paix;  et  puisque  la  nuit  sort  des 
trônes,  que  la  lumière  sorte  des  tombeaux!  » 

Ainsi  se  termine  ce  discours,  qui,  une  fois  admises  les 
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antithèses  dont  l'orateur  abuse  toujours  un  peu,  est  un 
véritable  morceau  d'éloquence. 

M.  LiTTRÉ  POETE. —  Dcs  vers  de  M.  Littré!  cela  ne 
se  trouve  pas  tous  les  jours.  Nous  ne  saurions  donner  la 
date  de  ceux-ci,  que  le  célèbre  auteur  du  Dictionnaire  de 
U  langue  française  a  écrits  et  signés  sur  un  album 
d'autographes  : 

Le  Partage  de  la  terre 
(Traduit  de  Schiller). 

Prenez  le  monde,  a  dit  Jupin  dans  le  nuage, 

•  Prenez  le  monde;  hommes,  il  est  à  vous! 
Je  vous  le  donne  en  fief,  éternel  héritage  ; 
Faites  du  moins  part  fraternelle  à  tous. 

Tout  est  en  mouvement,  tout  s'empresse  et  s'arrange; 

Jeunes  et  vieux,  tout  s'agite  à  la  fois. 
Le  laboureur  a  pris  les  moissons  et  la  grange, 

Le  noble  chasse  et  s'adjuge  les  bois! 

Le  marchand  fait  gémir  les  greniers  et  leurs  voûtes; 

L'abbé  choisit  le  vin  du  meilleur  cru; 
Le  roi  ferme  les  ponts,  le  roi  ferme  les  routes, 

En  s'écriant  :  «  Le  dixième  m'est  du  !  » 

Longtemps,  longtemps  après  qu'est  fini  le  partage. 

Arrive  enfin  le  poëie  à  son  lour. 
Il  venait  de  bien  loin,  et  durant  son  voyage 

Tout  s'est,  hélas!  partagé  sans  retour!... 
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«  Eh  quoi!  seul  entre  tous,  au  commun  apanage 
Je  n'ai  point  part,  moi  ton  fils  le  plus  cher  1  » 

C'est  ainsi  qu'il  se  plaint  d'un  oubli  qui  l'outrage; 
Il  se  prosterne  aux  pieds  de  Jupiter. 

«  Si  tu  t'es  endormi  dans  de  riants  mensonges, 
Reprit  le  Dieu,  ne  te  plains  pas  de  moi. 

Au  partage  du  monde,  égaré  dans  tes  songes, 
Que  faisais-tu?  —  J'étais  auprès  de  toi. 

«  De  tes  cieux  mon  oreille  écoutait  l'harmonie 
Et  mes  regards  se  fixaient  sur  les  tiens. 

Pardon  si,  contemplant  ta  splendeur  infinie, 

Je  perds  ma  part  dans  les  terrestres  biens!  » 

Que  faire,  dit  le  Dieu,  dans  mes  mains  rien  ne  reste  ; 

Tout  est  donné,  les  champs,  les  bois,  les  mers! 
Veux-tu  vivre  avec  moi  dans  le  séjour  céleste? 

Quand  tu  voudras,  les  cieux  te  sont  ouverts!.,.  » 

E.   LlTTRÉ 

{de  l'Institut). 

Les  Assassinats  politiques.  —  L'empereur  d'Alle- 
magne vient  d'être,  pour  la  seconde  fois,  l'objet  d'un 
criminel  attentat.  Un  certain  docteur  Nobiling,  de  Dresde, 
a  tiré  sur  le  souverain  plusieurs  coups  de  fusil  et  lui  a 
fait  de  graves  blessures  (  2  juin).  Nous  nous  bornons  à 
relater  ce  fait,  la  politique  n'étant  pas  de  notre  domaine; 
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mais  nous  ne  croyons  pas  sortir  du  modeste  cadre  de 
notre  Gazette  en  déclarant  notre  horreur  pour  un  tel 
crime,  aussi  odieux  d'ailleurs  qu'inutile. 

Rappelons,  à  ce  propos,  que  l'attentat  récent  est  le 
vingt-huitième  qui  se  soit  produit  depuis  trente  ans, 
pour  ne  pas  remonter  plus  haut,  contre  des  chefs  d'État. 
En  voici  le  curieux  détail  : 

France. —  Six  attentats  contre  Napoléon  III  :  1852 
(machine  infernale  de  Marseille),  1853  (attentat  de 
l'Opéra-Comique),  1855  (Pianori),  1857  (Tibaldi 
et  consorts),  1858  (Orsini),  1862  (Grecco,  Tra- 
bucco,  etc.). 

Italie.  —  Le  duc  de  Modène  (1848),  Victor- Emma- 
nuel (1853),  le  duc  de  Parme  (1854),  mort  des  suites 
de  l'attentat. 

Angleterre,  —  La  reine  (1852,  Robert  Pal). 
Autriche.  —  L'empereur  Joseph  (1853,    le  tailleur 
Libenyez). 

Espagne.  — La  reine  Isabelle  (i8$6,  Reymond  Fuen- 
tès) ,  le  roi  Amédée  (1871). 

Naples.  —  Le  roi  Ferdinand  (1856,  Agésilas  Milano). 

Grèce.  —  La  reine  (1862,  Aristide  Brusios). 

Russie.  —  L'empereur  Alexandre  (1866,  Kavarasov, 
et  1867,  à  Paris,  Berezowski). 

Sen'ie.  —  Le  prince  Michel  (1868,  les  frères  Rasiwa- 
nowitch),  mort  des  suites  de  ses  blessures. 
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Amérique.  —  Le  président  Abraham  Lincoln  (1865, 
Wilkes  Booth),  mort  des  suites  de  l'attentat. 

Quatre  présidents  de  républiques  d'outre-mer  ont 
été  également  victimes  d'attentats  sur  leurs  personnes  : 

Les  présidents  des  républiques  du  Pérou  (1872, 
colonel  Guttierez),  de  Bolivie  (1875),  de  l'Equateur 
(1875)  et  du  Paraguay  (1877,  le  commandant  Moias). 

Enfm,  les  deux  derniers  rois  de  Prusse  ont  été  l'objet 
d'attentats  en  1848,  1852,  1861,  et  aux  mois  de  mai 
et  juin  1878. 

Nous  terminerons  en  empruntant  à  M.  Aurélien  SchoU 
le  récit  de  l'attentat  commis  sur  la  personne  de  George  III 
d'Angleterre: 

«  Le  15  mai  de  l'an  1800,  les  ministres  anglais  reçu- 
rent avis  qu'on  devait  assassiner  le  roi  au  spectacle,  et 
lui  conseillèrent  de  ne  pas  se  rendre  à  Drury-Lane. 
George  III  répondit  qu'il  ne  craignait  rien.  Il  eut  soin 
d'entrer  le  premier  dans  la  loge.  Aussitôt  un  coup  de 
pistolet  partit,  et  la  balle  alla  se  loger  dans  le  plafond. 

«  George  dit  à  la  reine,  qui  allait  entrer: 

«  Tenez-vous  à  l'écart  ;  on  s'amuse  à  brûler  quelques 
«amorces.» 

«  Puis,  s'avançant  sur  le  devant  de  la  loge,  restant 
debout,  les  bras  croisés  : 

«  Maintenant,  s'écria-t-il,  tirez  si  vous  voulez!  » 

«  Un  appel  à  la  sensibilité  et  à  l'admiration  des  hommes 
assemblés  est  d'un  effet  infaillible.  Les  assistants  se  levé- 
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rent  en  masse  et  saluèrent  George  III  d'acclamations 
unanimes. 

«  Il  fit  alors  entrer  sa  famille  dans  la  loge,  en  disant  : 
«  Il  n'y  a  plus  le  moindre  danger.  » 

«  Trois  fois  on  répéta  le  God  save  the  king,  auquel  She- 
ridan,  qui  se  trouvait  présent,  ajouta  deux  strophes  de 
circonstance. 

«Comme  on  complimentait  le  roi  sur  sa  fermeté,  il  ré- 
pondit :  «  La  vie  d'un  roi  appartient  à  quiconque  veut 
«exposer  la  sienne.  J'ai  rempli  le  devoir  de  ma  place.» 

Théâtres.  —  Corneille.~Le  6  juin,  la  Comédie  fran- 
çaise a  célébré  le  272''  anniversaire  de  la  naissance  de 
Corneille  en  donnant  Horace  et  le  Menteur.  Entre  les 
deux  pièces  M.  Maubant  est  venu  réciter  une  très-courte 
mais  très-émouvante  improvisation,  de  M.  Jean  Aicard, 
à  l'adresse  du  vieil  et  illustre  tragique,  et  dans  laquelle 
il  a  glissé  de  discrètes  et  très-heureuses  allusions  à  nos 
malheurs  patriotiques,  à  notre  relèvement  progressif  et 
aussi  au  grand  spectacle  que  donne  en  ce  moment  Paris 
au  monde  entier.  Voici  ces  vers  : 

Vieux  père  des  héros,  âme  antique,  ô  Corneille, 
0  grand  homme!  l'année  a  ramené  ton  jour, 
Et,  comme  tous  les  ans,  maître,  à  date  pareille, 
0  poète  dont  l'œuvre  est  bonne  et  nous  conseille. 
Nous  venons  saluer  ta  gloire  avec  amour. 

Bon  ouvrier  gaulois,  qui  tordis  sur  l'enclume 
De  vieux  glaives  romains  pour  en  forger  tes  vers, 


Quand  la  patrie  au  jour  de  tourmente  s'allume, 
Ta  grande  ombre  nous  parle,  et  même  en  ses  revers 
La  France  patiente  étonne  l'univers. 

Nous  comprenons  Paris  quand  tu  prononces  Rome  ; 
Nos  fils,  nobles  vaincus,  se  sont  dit  qu'à  la  fois 
Ils  sont,  comme  Corneille,  et  Latins  et  Gaulois.,. 
Dans  ta  tombe  de  gloire  entends  frémir,  grand  homme, 
Leur  cœur  réconforté  par  ton  nom  et  ta  voix  ! 

Es-tu  content  de  nous,  content  de  la  patrie? 

A-t-elle  bien  souffert,  ayant  assez  lutté, 

Et,  calme  en  ses  malheurs,  pâle  encore  et  meurtrie, 

Ressaisissant  l'outil  pour  le  glaive  quitté, 

Bien  prouvé  sa  puissance  et  sa  vitalité  ? 

Es-tu  content,  chanteur  des  courages  antiques  ? 
Sens-tu  ta  race  en  nous  souffrir  d'un  cœur  constant? 
Sens-tu  venir  en  nous,  fort  comme  un  flot  montant, 
L'esprit  renouvelé  des  vieilles  républiques? 
Voici  le  laurier  vert,  Corneille!  —  Es-tu  content? 

Pour  fêter  aussi  cet  anniversaire,  la  Librairie  des 
Bibliophiles  vient  de  faire  paraître  le  troisième  volume 
de  son  Théâtre  de  Corneille,  publié  avec  une  si  remar- 
quable préface  de  M.  Victor  Fournel. 

NÉCROLOGIE.  — Une  artiste  qui  a  beaucoup  fait  parler 
d'elle  en  ces  dernières  années,  M""  Tallandiera,  vient 
de  mourir  de  la  phthisie. 

Elle  avait  débuté  en  1 874,  au  Gymnase,  dans  la  Prin- 
cesse  Georges,  elle  avait  créé  ensuite,  dans   le  Coniie 
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Kostia  et  Mademoiselle  Duparc,  des  rôles  appropriés  à  la 
nature  étrange  de  son  talent;  enfin  elle  avait  repris  la 
Dame  aux  Camélias,  avec  M.  Worms  pour  partenaire, 
et  avait  obtenu  dans  le  rôle  de  Marguerite  Gautier  un 
succès  qui  avait  classé  définitivement  la  jeune  artiste. 
Elle  dut  malheureusement  abandonner  la  scène  au  mo- 
ment même  où  la  réputation  lui  venait,  et  elle  est  allée 
mourir  à  Cannes,  âgée  d'à  peine  32  ans. 

M"«  Tallandiera  se  nommait  en  réalité  Marie-Amélina 
Dubreuil. 

Baraguey  d'Hilliers.  —  Le  maréchal  de  France  qui 
portait  ce  nom  vient  de  mourir  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
trois  ans.  Entré  au  service  effectif  en  181 2,  il  était  capi- 
taine à  la  fin  de  l'empire.  Il  avait  perdu  un  bras  à  la 
bataille  de  Leipzig,  en  181 3.  Colonel  en  1850,  il  devint 
général  de  brigade  en  1836,  lieutenant  général  en  1843, 
et  il  fut  créé  maréchal  de  France  en  1854,  après  la  prise 
de  Bomarsund.  Sa  mort  réduit  à  trois  le  nombre  actuel 
des  maréchaux  de  France  ,  savoir  : 

Certain-Canrobert  (1854); 

De  Mac-Mahon  (1859); 

Le  Bœuf  (1870). 

Les  journaux,  en  rendant  compte  de  la  belle  carrière 
militaire  de  Baraguey  d'Hilliers,  déclarent  qu'il  était  le 
doyen  des  officiers  généraux  de  l'armée  française.  C'est 
là  une  erreur.  Le  doyen  de  l'armée  française  est  le  gêné- 
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rai  comte  Schramm,  qui  est  né  le  i^'"  décembre  1789  et 
qui  est  entré  au  service  en  1805.  H  était  lieutenant  et 
décoré  en  1805,  chef  de  bataillon  en  1809,  général  de 
brigade  en  1813,  lieutenant  général  en  1852  et  grand- 
croix  de  la  légion  d'honneur  en  1840.  Le  général 
Schramm  est,  à  l'heure  présente,  comme  il  l'était  avant 
la  mort  du  maréchal  Baraguey  d'Hilliers,  le  plus  ancien 
officier  général  de  toute  l'armée  française.  Viennent  en- 
suite :  le  lieutenant  général  vicomte  de  La  Hitte(i84o) 
et  le  général  de  brigade  Prax,  qui  prend  rang  de  1841. 

Ajoutons,  pour  revenir  au  maréchal  Baraguey  d'Hil- 
liers, que  cet  illustre  militaire  a  laissé,  par  son  testa- 
ment, 20,000  francs  de  rente  à  l'armée  française,  à  par- 
tager de  la  manière  suivante  entre  les  officiers,  sous- 
officiers  et  soldats  les  plus  méritants  : 

Officiers,  10,000  francs  ;  sous- officiers  et  soldats, 
10,000  francs. 

M"«  Marquet.  —  M"^  Delphine  Marquet  vient  de 
mourir,  âgée  d'environ  45  ans.  C'était  une  belle  per- 
sonne, fort  distinguée,  et  en  même  temps  une  remar- 
quable comédienne,  à  laquelle  il  n'a  manqué  que  de 
savoir  fixer  son  talent.  Elle  a  joué,  en  effet,  au  Vaude- 
ville, aux  Variétés,  au  Gymnase,  et  surtout  à  la  Comédie 
française,  mais  cela  d'une  manière  toujours  irrégulière 
et  nomade. 

Au  Gymnas?,  elle  a  créé  des  rôles  importants  dans  la 
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Qjiestion  d'argent,  les  Jurons  de  Cadillac,  Pinritation  à 
la  valse  ;  aux  Variétés,  elle  a  créé  le  Lion  empaillé,  et 
enfin  à  la  Comédie  française,  où  elle  a  surtout  marqué, 
elle  a  joué  Elmire  de  Tartufe  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction et  d'élégance.  Voici  d'ailleurs  les  dates  de  son 
début  et  de  ses  rentrées  successives  à  ce  dernier  théâtre  : 

3 1  mai  i8^  i  :  Début  dans  Uennene  delà  Fin  du  Roman. 

10  décembre  1854  :  Rentrée,  après  une  incursion  au 
boulevard,  dans  Hélène  de  Mademoiselle  de  la  Seiglière. 

6  juillet  1866  :  Nouvelle  rentrée,  après  une  nouvelle 
incursion  au  boulevard,  dans  Elmire  de  Tartufe.  C'est 
dans  cette  dernière  période  de  son  séjour  à  la  Comédie 
française  que  M""  Marquet  a  fait  la  meilleure  création 
de  toute  sa  carrière,  M'"*^  Ernest  des  Faux  Ménages 
(7  janvier  1869). 

Le  Général  Delarue-Beaumarcliais. —  Cet  officier  géné- 
ral, qui  vient  de  mourir  à  Paris,  était  le  petit-fils  de 
l'auteur  du  Mariage  de  Figaro.  De  son  troisième  mariage, 
qui  eut  lieu  en  1778,  Beaumarchais  avait  eu  une  fille 
unique,  prénommée  Amélie-Eugénie,  qu'il  maria,  le 
I  I  juillet  1796,  à  Louis-André-Toussaint  Delarue,  qui 
fut  administrateur  des  contributions  indirectes  sous  le 
premier  empire.  Ce  gendre  de  Beaumarchais  était  né  en 
1768,  et  il  mourut  seulement  le  i"  juin  1864,  à  quatre- 
vingt-quinze  ans.  H  était  alors  commandeur  delà  Légion 
d'honneur,  distinction  qu'il  avait  reçue  en  1841  comme 


maréchal  de  camp  de  la  garde  nationale.  Quant  à  sa 
femme,  la  fille  de  Beaumarchais,  elle  était  morte  au 
mois  de  juin  1852. 

M.  Delarue  avait  eu  deux  fils,  l'un  qui  est  le  général 
qui  nous  occupe  et  qui  était  entré  au  service  sous  le 
premier  empire.  Né  le  9  octobre  1799,  il  était  général 
de  brigade  depuis  le  28  décembre  1852.  L'autre  fils, 
né  en  1803,  était  receveur  particulier  à  Paris  sous  le 
deuxième  empire.  Il  est  aujourd'hui  en  retraite.  Ajoutons 
que,  justement  fiers  du  nom  illustre  de  leur  aieul,  les 
deux  petits-fils  de  Beaumarchais  ont  obtenu,  par  décret 
impérial  du  25  août  1853,  confirmé  par  jugement  du 
tribunal  de  la  Seine  du  4  novembre  1854,  l'autorisation 
de  joindre  à  leur  nom  patronymique  celui  de  l'auteur  du 
Barbier  de  Séville  et  du  Mariage  de  Figaro. 

Varia.  —  Les  Deux  Fenêtres  de  Voltaire.  —  Quelques 
journaux  ont  propagé  une  bourde  historique  assez 
amusante.  Ils  ont  raconté  à  leurs  lecteurs  que,  d'a- 
près le  testament  de  la  marquise  de  Villette,  les  fenê- 
tres de  la  chambre  où  le  grand  homme  était  mort,  et 
qui  donnent  sur  le  quai  qui  porte  son  nom,  au  coin  de 
la  rue  de  Beaune,  ne  devaient  être  ouvertes  de  nouveau 
que  juste  cent  ans  après  sa  mort,  c'est-à-dire  le  30  mai 
dernier.  Il  y  avait  donc  foule,  ce  jour-là,  sur  le  quai, 
devant  les  deux  fenêtres  en  question,  et  chacun  atten- 
dait religieusement  qu'on  procédât  à  leur  ouverture  pour 
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voir  sans  doute  si  l'âme  de  Voltaire,  que  le  bon  Dieu, 
dit  la  légende,  a  refusé  d'admettre  au  séjour  des  élus, 
n'en  sortirait  pas. 

La  vérité  est  que  la  prescription  testamentaire  dont 
il  est  question  était  seulement  éclose  dans  la  cervelle 
d'un  rédacteur  fantaisiste.  Voici,  en  effet,  la  lettre  qu'Ar- 
sène Houssaye  vient  d'écrire  à  ce  sujet,  et  l'aimable 
écrivain  est  trop  compétent,  en  ce  qui  regarde  Voltaire, 
pour  que  nous  n'admettions  pas  les  conclusions  de  sa 
lettre  comme  définitives  : 

Cher  ami, 

Supprimons  une  légende  par  amour  de  la  vérité. 

Voltaire  aimait  trop  la  vérité  pour  que  je  ne  dise  pas  que 
le  testament  de  la  marquise  de  Villette  est  un  roman. 

J'ai  moi-même,  par  aventure,  de  1845  à  1847,  habité  l'ap- 
partement où  est  mort  Voltaire,  et  j'ai  conté  dans  le  Roi  Vol- 
taire l'enthousiasme  des  étrangers  qui  entraient  chez  moi,  mal- 
gré moi,  sous  prétexte  que  c'était  «chez  M.  de  Voltaire  ». 

Et  au  fond  ils  avaient  bien  raison  :  je  n'étais  qu'un  oiseau 
de  passage  qui  ne  voulait  pas  se  parer  des  plumes  de  Vol- 
taire. 

Donc,  l'appartement  de  l'hôtel  Villette,  quai  Voltaire  et  rue 
de  Beaune,  où  sont  venus  tous  mes  amis  de  la  bohème,  n'a  ja- 
mais eu  porte  close,  mais  il  a  été  presque  toujours  habité  par 
des  locataires  qui  ne  se  mettaient  pas  aux  fenêtres.  Pourquoi? 
Peut-être  pour  faire  croire  à  sa  légende,  peut-être  dans  la 
peur  de  ne  pas  ressembler  à  Voltaire. 

Cordial  bonjour. 

Arsène  Houssaye, 

Ajoutons,  comme  dernier   renseignement,  que  l'ap- 


parlement  dans  lequel  est  mort  Voltaire  est  aujourd'hui 
occupé parun  simple  marchand  d'eau-de-vie  de  Cognac. 

Encore  M.  Loyson  !  —  L'ex-père  Hyacinthe  vient  de 
reparaître  au  Cirque  d'hiver  en  qualité  de  conférencier 
(2  juin).  Nous  devons  à  la  vérité  de  reconnaître  que  le 
succès  du  célèbre  moine  a  été  moins  grand  que  l'an  der- 
nier. Il  y  avait  bien  des  vides  dans  la  vaste  salle  du  Cir- 
que, et  M.  Loyson  en  a  même  paru  comme  un  peu  dé- 
concerté. Son  talent  s'est  sans  doute  ressenti  de  cette 
impression,  car  son  éloquence  ne  nous  a  pas  semblé 
être  à  sa  hauteur  habituelle. 

Il  faut  bien  se  dire  que  le  grand  succès  obtenu  l'an 
dernier  par  M.  Loyson  tenait  surtout  de  la  curiosité. 
Les  pieuses  gens  qui  veulent  entendre  un  sermon  et 
en  profiter  se  gardent  bien  d'aller  écouter  l'ex-père 
Hyacinthe,  qu'ils  considèrent  comme  un  moine  défroqué. 
et  qui  n'est  pour  eux  qu'un  objet  d'abomination  et  de 
scandale.  Ce  genre  de  public  manque  donc  absolument 
au  conférencier  du  Cirque.  Reste  le  public  ordinaire, 
que  les  nouveautés  attirent,  qui  aime  surtout  les  choses 
piquantes  et  même  excentriques,  mais  qui  se  fatigue 
vile  des  plaisirs  ou  des  distractions  qui  se  produisent 
sans  variété  et  sans  modifications.  Ce  public-là  a  mieux, 
cette  année,  que  le  père  Hyacinthe  :  le  Salon  et  surtout 
l'Exposition  le  réclament  ;  enfin,  les  discours  de  M.  Loy- 
son sont  d'un  genre  sérieux,  et  même  abstrait,  dont  ce 
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même  public  n'aime  pas  à  se  régaler  trop  souvent.  H 
est  aussi  devenu  trop  évident  maintenant  que  le  père 
Hyacinthe  prêche  surtout  pour  lui-même  :  c'est  un 
plaidoyer  pro  domo  qu'il  réédite  sous  divers  titres, 
et,  comme  il  a  coupé  sa  queue,  il  ne  serait  pas  fâché  de 
se  voir  absous  par  le  grand  public.  Il  est  à  craindre  que 
celte  année,  M.  Loyson,  qui  a  voulu  se  mettre  au  rang 
des  curiosités  de  l'Exposition  universelle,  en  soit  mal- 
heureusement, à  juger  la  chose  par  le  mince  succès  du 
premier  jour,  et  pour  sa  peine  et  pour  ses  frais  !... 

Daiimier.  —  Nous  parlions  de  ce  célèbre  caricaturiste 
dans  un  de  nos  derniers  numéros.  Voici  des  détails 
curieux  —  et  bien  peu  connus  —  donnés  sur  son  père 
par  Victor  Fournel,  dans  le  Correspondant  : 

«  Honoré  Daumier  est  le  fils  d'un  vitrier  de  Marseille 
qui  compta  au  nombre  des  poètes- ouvriers.  En  1823, 
il  parut  chez  Boulland  un  livre  mlitulé -.Veillées poétii^ues, 
par  J.  B.  Daumier  (de  Marseille).  Le  poète- vitrier,  né 
lui-même  d'une  famille  honnête  d'artisans,  n'avait  reçu 
d'autre  instruction  que  celle  qu'on  jugea  nécessaire  au 
métier  qu'il  devait  exercer.  Sa  jeunesse  avait  été  remplie 
de  lectures  sans  choix,  où  il  dévorait  pêle-mêle  tous  les 
.livres  qui  lui  tombaient  sous  la  main. 

«  Le  jour,  il  travaillait  de  son  état.  Le  soir  et  le  di- 
manche, il  se  livrait  à  la  muse  dans  sa  bastide.  Il 
composa  ainsi  des  odes,  un  poème  agreste  dans  le  genre 
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de  Delille  et  de  Campenon,  et  une  tragédie  de  Philippe  IL 
L'Académie  de  Marseille  s'empressa  d'appeler  dans  son 
sein  l'artisan  qui  promettait  de  renouveler  en  sa  per- 
sonne la  gloire  de  maître  Adam  de  Nevers,  et  bientôt  le 
vitrier-poëte  se  laissa  persuader  par  des  amis  maladroits 
d'aller  tenter  la  fortuue  à  Paris.  Il  débarqua  donc  avec 
son  petit  bagage  littéraire  dans  la  grande  ville  qui  a  vu 
sombrer  tant  d'espérances  et  tant  de  rêves. 

(f  Mais  vainement  J.  B.  Daumier  essaya  de  se  faire 
un  nom  et  une  place;  vainement  il  adressa  des  odes  à 
Louis  XVIII,  à  M.  de  Marchangy  et  à  d'autres  grands 
personnages;  vainement,  comme  il  s'exprime  lui-même 
dans  la  touchante  naïveté  de  sa  résignation,  «  quelques 
«personnes  recommandables  voulurent  bien  l'admettre  à 
«  lire  ses  vers  dans  des  cercles  nombreux,  où  se  trouvaient 
«  réunis  des  hommes  connus  par  leur  rang  élevé,  leur  goût 
«et  leur  talent  »  ;  il  fallut  publier  les  Veillées  poétiques  à 
ses  frais.  On  en  vendit  cent  exemplaires.  Philippe  II  ne 
fut  jamais  joué;  seulement  quelques  critiques  louèrent 
la  sagesse  du  plan,  et  les  Leçons  de  liltératiire  en  recueil- 
lirent le  songe..,  » 

Lettre  de  Vidocq. — Voici  une  assez  curieuse  lettre  du 
célèbre  policier  Vidocq,  qui  se  montre  ici  dans  le  simple 
déshabillé  de  la  vie  privée  : 

Monsieur  et  Madame, 
Je  vous  demande  un  avis:  veuf  depuis  plusieurs  années,  je 
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suis  trop  vieux  pour  songer  au  mariage;  cependant  je  meurs  d'en- 
nui dans  cet  isolement,  je  voudrais  en  sortir  à  tout  prix  et 
rencontrer,  à  Paris  ou  dans  la  province,  dans  un  pays  agréable 
et  bien  sain,  un  bon  ménage  de  gens  d'un  certain  âge,  de 
mœurs  douces,  ou  une  femme  âgée  de  40  à  45  ans,  bien  por- 
tante et  pas  trop  laide,  qui  ne  serait  pas  au  dépourvu,  et  qui 
pourrait  me  recevoir  convenablement  (je  tiens  qu'on  ne  prenne 
pas  de  tabac)  ;  quoique  fort  âgé>  je  ne  suis  podagre,  ni  dégoûtant, 
ni  radoteur,  et  je  n'ai,  quant  à  présent,  aucune  infirmité;  j'ai 
comme  tout  le  monde  mes  défauts. 

Je  tiens  aux  petits  soins,  aux  égards;  je  suis  vif  et  un  peu 
exigeant,  sous  le  rapport  de  la  propreté  et  la  tenue  des  appar- 
tements, etc.,  etc.;  hors  tout  cela,  je  suis  assez  bon  diable. 
Ma  fortune  est  bien  minime  :  4,000  francs  de  revenu, 
pour  12,000  francs  de  créance  assurés;  mon  mobilier  vaut 
de  10  à  12,000,  sans  mes  tableaux.  A  défaut  de  ceci,  je  pren- 
drai une  bonne  domestique  de  30  à  40  ans,  bien  au  fait  du  ser- 
vice, très-propre,  sage,  surtout  fort  sédentaire,  sachant  un 
peu  de  cuisine,  coudre,  etc.,  etc.;  elle  aurait  500  francs  de 
gages,  blanchie  du  gros  linge,  bien  couchée,  bien  nourrie. 
Puis,  si  elle  reste  jusqu'à  ma  mort,  elle  aura  autant  de  fois 
300  francs  au-dessus  de  ses  gages  qu'elle  sera  restée  d'années 
à  mon  service,  plus  ma  chambre,  très-bien  meublée,  ou  une 
somme  de  1,800  francs,  et  un  habillement  de  deuil.  On  doit, 
ce  me  semble,  trouver  la  perle  des  domestiques  avec  de  tels 
avantages. 

Pardonnez-moi  de  vous  déranger  :  l'Evangile  dit:  aFrappez, 
on  vous  ouvrira;  demandez,  on  vous  donnerai  » 

A  vous  d'amitié. 
Le  2  j  juin.  VlDOCQ_ 

Entre  prélat  et  poète.  —  M.  Victor  Hugo  et  M^^""  Du- 
panloup  viennent  de  u  s'empoigner  )>,  —  c'est  le  mot 
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vulgaire,  mais  exact,  —  toujours  à  propos  de  Voltaire  et 
de  son  trop  fameux  centenaire.  Le  fougueux  évêque 
d'Orléans  a  adressé  à  l'auteur  des  Orientales  la  dernière 
des  huit  ou  dix  lettres  vengeresses  qu'il  a  publiées  dans 
le  journal  la  Défense,  lettres  écrites  par  lui  à  MM.  les 
conseillers  municipaux  de  Paris,  à  M.  Gambetta,  dont 
le  journal  avait  aussi  malmené  assez  vivement  le  prélat,  et 
enfin  à  M.  Victor  Hugo,  à  la  suite  de  son  discours  de  la  Gaîté. 
Voici  la  conclusion  de  cette  dernière  diatribe  épis- 
copale,  car  ici,  vraiment,  l'éloquence  du  pamphlétaire 
perce  un  peu  trop  sous  la  mitre  respectée  du  prélat  : 

Voilà  donc  où  vous  en  êtes!  Voilà,  en  somme,  à  quoi  a 
abouti,  dans  l'indifférence  de  Paris,  cet  effort  gigantesque  et 
grotesque  de  la  République  démagogique  pour  émerger,  à  la 
faveur  de  Voltaire,  des  bas-fonds  à  la  surface,  et  s'emparer  des 
destinées  delà  France!  Une  fête  oratoire  dans  un  théâtre  et 
dans  un  cirque!  des  déclamations  outrées,  emphatiques,  contra- 
dictoires :  un  avortement  et  une  risée! 

Et  vous,  pauvre  grand  poëte,  panégyriste  aujourd'hui  de 
l'homme  et  du  siècle  que  vous  avez  si  énergiquement  flétris, 
chantre  autrefois  inspiré  de  VAumône,  de  la  Prière  pour  tous, 
de  y  Enfant  martyr,  quel  spectacle  offrez-vous  à  ceux  qui  vous 
admiraient  naguère  ? 

Permettez-moi  de  vous  le  dire,  avec  le  respect  tristement 
ému  que  mon  âge  doit  au  vôtre  :  vous  êtes  une  barque  sans 
lest,  poussée  par  le  vent  du  siècle  d'un  rivage  à  l'autre  ;  vous 
croyez  aborder  à  la  gloire,  et,  je  le  crains,  vous  échouerez  à 
la  pitié. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'hommage  des  sentiments  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  offrir. 

F...,  évêque  d'Orléans. 


Le  surlende;r.ain  les  journaux  dévoués  à  M.  Victor 
Hugo  ont  publié  la  riposte  suivante  à  l'adresse  de 
M^""  Dupanloup,  que  l'illustre  poëte  appelle  tout  simple- 
ment «  Monsieur  »,  sans  doute  parce  qu'il  est,  en  ce  mo- 
ment en  France,  le  prince  de  la  poésie,  les  princes  seuls 
donnant,  selon  les  traditions,  du  «  Monsieur  »  aux 
évêques  : 

Paris,  5  juin  1878. 

A  monsieur  l'cvcquc  d'Orléans. 

Monsieur, 

Vous  faites  une  imprudence. 

Vous  rappelez  à  ceux  qui  ont  pu  l'oublier  que  j'ai  été  élevé 
par  un  homme  d'Église,  et  que,  si  ma  vie  a  commencé  par  le 
préjugé  et  par  l'erreur,  c'est  la  faute  des  prêtres,  et  non  la 
mienne.  Cette  éducation  est  tellement  funeste  qu'à  près  de 
«quarante  ans  »,  vous  le  constatez,  j'en  subissais  encore  l'in- 
fluence. Tout  cela  a  été  dit.  Je  n'y  insiste  pas.  Je  dédaigne  un 
peu  les  choses  inutiles. 

Vous  insultez  Voltaire,  et  vous  me  faites  l'honneur  de  m'in- 
jurier.  C'est  votre  affaire. 

Nous  sommes,  vous  et  moi,  deux  hommes  quelconques.  L'a- 
venir jugera.  Vous  dites  que  je  suis  vieux,  et  vous  faites  enten- 
dre que  vous  êtes  jeune.  Je  le  crois. 

Le  sens  moral  est  si  peu  formé  chez  vous,  que  vous  me  faites 
«une  honte»  de  ce  qui  est  mon  honneur. 

Vous  prétendez,  Monsieur,  me  faire  la  leçon.  De  quel  droit.'' 
Qui  êtes-vous  ?  Allons  au  fait.  Le  fait,  le  voici  :  Qu'est-ce  que 
c'est  que  votre  conscience,  et  qu'est-ce  que  c'est  que  la  mienne? 

Comparons-les. 

Un  rapprochement  suffira. 
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Monsieur,  la  France  vient  de  traverser  une  épreuve.  La 
France  était  libre,  un  homme  l'a  prise  en  traître,  la  nuit,  l'a 
terrassée  et  garrottée.  Si  l'on  tuait  un  peuple,  cet  homme  eût 
tué  la  France.  Il  l'a  faite  assez  morte  pour  pouvoir  régner  sur 
elle.  Il  a  commencé  son  règne,  puisque  c'est  un  règne,  par  le 
parjure,  le  guet-apens  et  le  massacre.  Il  Ta  continué  par  lop- 
pression,  par  la  tyrannie,  par  le  despotisme,  par  une  inquali- 
fiable parodie  de  religion  et  de  justice.  Il  était  monstrueux  et 
petit.  On  lui  chantait  Te  Deum,  Magnificat,  Salvum  fac,  Gloria 
tibi,  etc.  Qui  chantait  cela?  Interrogez-vous.  La  loi  lui  livrait 
le  peuple,  l'Eglise  lui  livrait  Dieu.  Sous  cet  homme  s'étaient 
effondrés  le  droit,  l'honneur,  la  patrie.  Il  avait  sous  ses  pieds 
le  serment,  l'équité,  la  probité,  la  gloire  du  drapeau,  la  di- 
gnité des  hommes,  la  liberté  des  citoyens:  la  prospérité  de 
cet  homme  déconcertait  la  conscience  humaine.  Cela  a  duré 
dix-neuf  ans.  Pendant  ce  temps-là,  vous  étiez  dans  un  palais, 
j'étais  en  exil. 

Je  vous  plains.  Monsieur. 

Victor  Hugo. 

Plus  de  Valentino  !...  —  Lugete  vénères  ciipidines- 
que!...  Hélas!  voici  la  triste  histoire  qu'il  nous  faut  ra- 
conter aux  amateurs  et  au.x  jolies  clientes  du  célèbre  bal 
de  la  rue  Saint-Honoré  qui  porte  depuis  si  longtemps 
le  nom  de  Valentino  : 

Musicien  distingué,  Valentino  était  un  ancien  chef 
d'orchestre  de  l'Opéra  et  maître  de  chapelle  de  Charles  X. 
En  1857,  M.  Chabraud,  qui  venait  de  faire  construire 
la  salle  de  la  rue  Saint-Honoré,  entreprit  d'y  donner 
des  concerts  et  il  en  confia  la  direction  à  M.  Valentino  : 
on  devait  y  jouer  surtout  de  la  musique  classique;  mais 
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alors  ce  genre  de  musique  n'avait  pas  encore  la  vogue 
que  lui  ont  donnée  depuis  les  heureuses  initiatives  des 
Pasdeloup  et  des  Colonne;  il  n'y  eut  que  demi-réussite, 
à  la  suite  de  laquelle  Valentino,  qui  avait  donné  son  nom 
à  ses  concerts,  en  quitta  la  direction  pour  se  retirer  à 
Versailles,  où  il  mourut  en  1865. 

Son  successeur  fut  un  sieur  Leroy,  qui  essaya  encore 
d'acclimater  la  vraie  musique  dans  la  salle  en  question, 
sur  les  portes  de  laquelle  il  fit  graver,  en  énormes  let- 
tres d'or,  le  nom  de  Valentino.  Enfin,  les  concerts  étant 
tout  à  fait  tombés  dans  l'eau,  la  salle  fut  métamorphosée 
en  bal  public  et  le  nom  de  Valentino  continua  à  lui  ser- 
vir d'enseigne. 

Mais  voici  venir  aujourd'hui  les  trois  fils  de  Valentino, 
l'un  ancien  caissier  de  la  Compagnie  du  gaz  à  Metz, 
l'autre  employé  aux  travaux  publics,  le  troisième  officier 
de  marine,  qui  ont  demandé  au  tribunal  que  le  nom 
honorable  et  honoré  qu'ils  portent  cessât  de  servir  de 
désignation  à  un  lieu  public  qui,  depuis  l'origine,  avait 
bien  dévié  de  sa  destination  première.  Ils  ont  soutenu 
que  le  respect  qu'ils  devaient  à  la  mémoire  de  leur  père 
les  obligeait  à  exiger  que  son  nom  disparût  complète- 
ment de  la  porte  d'entrée  du  bal  public  qui  l'affiche 
depuis  si  longtemps. 

Il  paraît  que,  pour  ces  sortes  de  choses,  il  n'y  a  pas 
prescription,  et  d'ailleurs  la  prétention  des  fils  de  Valen- 
tino  leur  faisait  grand  honneur,  car  ces  fils  ont  eux- 
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mêmes  des  enfants  ou  pourront  en  avoir,  et  ils  ont  cru 
que  le  nom  qu'ils  portentn'était  pas  positivement  honoré 
par  l'industrie  à  laquelle  il  sert  d'enseigne.  Le  tribunal 
a  été  de  cet  avis,  et  il  a  rendu,  le  24  mai  dernier,  un  juge- 
ment conforme  en  vertu  duquel  la  salle  de  la  rue  Saint- 
Honoré  cessera  de  porter  désormais  le  nomde  Valentino. 

L'Ongle  de  Victor-Emmanuel.  —  Nous  empruntons  à 
l'un  de  nos  confrères  cette  curieuse  anecdote  qui  lui  est 
venue  de  Rome  : 

«  Quelques  jours  après  la  mort  du  roi  Victor-Emma- 
nuel, le  roi  Humbert  fit  mander  son  frère  consanguin,  le 
comte  Mirafiori,  officier  dans  l'armée  italienne. 

On  sait  que  les  enfants  du  lit  royal  n'aimaient  pas  les 
enfants  du  lit  morganatique  :  le  bruit  des  querelles  sou- 
levées par  cette  inimitié  avait  plus  d'une  fois  franchi  l'en- 
ceinte du  palais. 

Le  comte  Mirafiori  arrive  un  peu  inquiet  au  Quirinal. 

<(  J'ai  promis  à  Sa  Majesté,  lui  dit  Humbert,  de  vous 
continuer  la  pension  de  dix  mille  francs  par  mois  qu'elle 
vous  faisait.  J'espère  pouvoir  un  jour  vous  donner  le 
capital  de  cette  rente.  Maintenant,  voici  une  boite  qui 
contient  une  paire  de  pistolets  ayant  appartenu  au  roi  : 
vous  les  garderez  en  souvenir  de  Sa  Majesté...  Enfin  je 
vous  prie  de  remettre  cet  ongle  de  doigt  de  pied,  entouré 
de  diamants,  à  madame  votre  mère  :  le  roi  l'a  fait 
monter  à  son  intention.  » 
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Un  ongle  de  doigt  de  pied,  entouré  de  diamants, 
quelle  relique  est  cela? 

C'est  un  fétiche. 

Victor-Emmanuel  laissait  pousser  toute  l'année  l'ongle 
de  l'un  de  ses  doigts  de  pied  :  le  i''''- janvier,  il  coupait 
cet  appendice,  devenu  long  de  plus  d'un  centimètre.  Un 
orfèvre  lui  donnait  le  poli  et  le  brillant  de  cette  pierre 
qu'on  appelle  œil-de-chat,  et  l'enchâssait  dans  une  mon- 
ture en  or  rehaussée  de  diamants.  Victor-Emmanuel 
offrait  ce  bijou  à  sa  femme.  La  comtesse  Rosine  en  pos- 
sédait déjà  quatorze  ! 

Le  quinzième,  remis  par  le  roi  Humbert  au  comte  de 
Mirafiori,  avait  été  coupé  le  1"  janvier  1878.  L'orfèvre 
n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  le  monter,  le  9,  jour 
de  la  mort  de  Victor-Emmanuel. 

Ce  fétiche  avait-il  pour  but  de  conjurer  la  mort  instan- 
tanée? Il  y  a  quinze  ans  environ,  une  prédiction  popu- 
laire avait  annoncé  que  Victor-Emmanuel  mourrait  col 
scarpe,  avec  ses  souliers,  c'est-à-dire  d'une  manière 
violente  ou  foudroyante  ;  —  et,  de  fait^  il  a  rendu  le 
dernier  soupir  tout  habillé,  dans  un  fauteuil. 

La  chose,  tout  invraisemblable  qu'elle  paraisse,  n'a 
rien  d'extraordinaire  pour  ceux  qui  connaissent  les 
superstitions  italiennes.  » 

Le  Langage  des  gants.  —  Notre  confrère  Paul-Louis, 
du   Paris-Journal,    nous   fait  connaître  le  langage  des 
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gants_,  usité,  paraît-il,  entre  amoureux,  dans  les  hautes 
classes  de  la  société  anglaise. 

«  Un  (.(  oui  ;)  se  dit  en  laissant  tomber  un  de  ses 
gants. 

On  les  roule  dans  la  main  droite  pour  dire  «  non.  » 

Si  l'on  veut  faire  entendre  que  l'on  est  devenue  indif- 
férente, on  dégante  à  demi  la  main  gauche. 

Pour  indiquer  que  l'on  désire  être  suivie,  on  se  frappe 
l'épaule  gauche  de  ses  gants. 

«  Je  ne  vous  aime  plus  du  tout  »  se  prononce  en  se 
donnant  de  petits  coups  avec  les  gants  sur  le  menton. 

Pour  «  je  vous  hais  » ,  on  retourne  ses  gants  à  l'en- 
vers. 

«  Je  souhaiterais  d'être  près  de  vous  »  se  dit  en 
lissant  gentiment  ses  gants. 

Pour  demander  si  l'on  est  aimée,  on  gante  la  main 
gauche  en  laissant  le  pouce  à  découvert. 

Si  l'on  veut  faire  ce  charmant  aveu  :  «  Je  vous  aime  », 
on  laisse  tomber  les  deux  gants  à  la  fois. 

Pour  mettre  en  garde  :  «  Soyez  attentif,  on  nous 
observe  »,  on  tourne  ses  gants  autour  de  ses  doigts. 

Si  l'on  veut  témoigner  que  l'on  est  fâchée,  on  frappe 
de  ses  gants  le  dessus  de  sa  main  ;  «  furieuse  »,  on  les 
éloigne,  etc.,  etc. 

On  assure  que  «  le  langage  des  gants  »  a  été  inventé 
par  une  ravissante  jeune  fille  de  la  nobility,  qui  l'a  géné- 
reusement enseigné  à  toutes  ses  amies. 
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A  l'heure  qu'il  est,  il  n'y  a  pas  une  seule  young  lady 
qui  ne  le  connaisse.  » 


Le  Droit  à  la  potence.  —  Le  journal  le  Courrier  des 
États-Unis  publie,  sous  ce  titre,  le  texte  de  la  pétition 
suivante  que  l'ex-prêtre  Blasius  Pistorius  a  adressée  au 
président  Hayes  et  qui  ne  peut  en  effet  sortir  que  du 
cerveau  d'un  Américain  ultra-excentrique  : 

«  Excellence, 

(c  Le  20  mars,  un  verdict  de  meurtre  au  premier  degré 
a  été  rendu  contre  moi,  et  le  15  îivril  j'ai  été  condamné 
à  être  pendu  ;  mais  tous  mes  efforts  pour  faire  exécuter 
la  sentence  ont  été  vains,  quoique  j'aie  déclaré  que  je  ne 
voulais  pas  en  appeler  à  la  cour  suprême  et  que  j'aie 
refusé  l'assistance  de  défenseurs.  Je  ne  pense  pas  que 
personne  ait  le  droit  de  me  forcer  de  faire  appel  à  la  cour 
suprême  ou  d'accepter  un  conseil.  Puisque  la  condam- 
nation a  été  prononcée  contre  moi,  j'ai  le  droit  d'exiger 
qu'elle  soit  exécutée — que  la  condamnation  soit  juste 
ou  non.  —  Comme  je  suis  maintenant  enfermé  depuis 
trente-trois  mois  sans  aucun  des  agréments  de  la  vie,  je 
me  considère  comme  ayant  doublement  ce  droit,  car 
une  telle  existence  est  trois  fois  pire  que  la  mort  elle- 
même.    Je   requiers   donc  Votre  Excellence  d'ordonner 
que  je  sois  exécuté  sans  délai.  Je  n'accepterais  pas  de 
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pardon,  attendu  que  dans  ma  cause  c'est  moi,  et  nul 
autre,  qui  ai  à  pardonner. 
»  Je  suis,  etc.  » 

Vente  Laurent-Richard.  —  M.  Laurent-Richard,  qui  a 
été  l'un  des  plus  célèbres  tailleurs  de  Paris,  est  aussi  un 
amateur  de  tableaux  très-éclairé  et  de  plus  fort  habile. 
Quand  il  a  réuni  pour  un  ou  deux  millions  de  toiles  des 
maîtres  les  plus  illustres,  il  les  met  en  vente  après  que  leurs 
mérites  ont  été  célébrés  dans  les  journaux,  et  il  trouve 
moyen  de  s'en  détaire  avec  un  bénéfice  qui  est  toujours 
d'au  moins  cent  pour  cent.  C'est  dans  sa  magnifique 
propriété  de  l'avenue  de  Madrid,  à  Neuilly-sur-Seine, 
que  ce  nabab  de  la  peinture  collectionne  et  accumule 
ses  chefs-d'œuvre.  C'est  là  qu'on  peut  les  admirer,  les 
visiter  et  même  se  préparer  à  les  acheter  ensuite.  Il  y 
a  quelques  années,  M.  Laurent-Richard  avait  fait  une 
première  et  fructueuse  vente  dans  les  conditions  que 
nous  venons  de  dire.  La  nouvelle  vente  de  ses  toiles 
acquises  depuis  cette  époque  vient  de  se  terminer  ces 
jours-ci,  et  elle  a  également  produit  de  splendides  résul- 
tats. 

Voici  quelques  prix  relevés  parmi  les  tableaux  de  l'é- 
poque moderne  : 

Corot  :  Souvenir  d'Italie,  8,  i  oo  fr.  ;  Souvenir  de  Marissel, 
16,8^0  fr. 

Courbet  :  Le  Ruisseau  du  puits  noir,  n,ioo  fr. 
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Couture  :  Pierrot  malade,  8,000  fr. 

Daubigny:  Une  Mare  près  Anvers,  4,700  fr. 

Decamps  :  Un  Chenil,  5,120  fr. 

Eug.  Delacroix  :  Chevaux  sortant  de  l'eau,  i6,ioo  fr.; 
Tigre  couché,  1 1,800  fr. 

Diaz  :  La  Mare,  22,000  fr.;  la  Descente  des  Bohémiens, 
14,800  fr. 

J.  Dupré  :  La  Méridienne,  20,700  fr.;  Orme  penché  sur 
rOise,  7,000  fr. 

Fromentin:  Chasse  au  faucon,  54,100  fr. 

Marilhat  :  Retour  de  l'Enfant  prodigue,  i  i ,  100  fr. 

Meissonier:  Les  Deux  Van  de  Velde,  57,100  fr. 

Millei  :  Les  Couturières,  10,700  fr.;  la  Mort  et  le 
Bûcheron,  12,600  fr.;  le  Vanneur,  16,500  fr. 

Protais:  Une  Alerte,  1 2,000  fr. 

Th.  Rousseau  :  Un  Village  en  Picardie,  65,000  fr.; 
le  Givre,  46, 5oofr.;  le  Matin,  27,000  fr.;  Bords  de 
l'Oise,  19,500  fr. 

Roybet  :  Charles  I"'  insulté  par  les  soldats  de  Crom- 
well,  1 1,000  fr. 

Tassaert  :  Le  Rêve,  9,900  fr.;  Mort  de  la  Madeleine, 
7,000  fr. 

Troyon  :  Animaux  au  pâturage,  46,000  fr.;  Berger 
gardant  ses  moutons,  30^000  fr.;  le  Retour  à  la  ferme, 
23,000  fr. 

Le  produit  total  de  la  vente  a  été  de  988,250  fr. 


j?  I 


Rectifications  et  Errata.  —  Relevons,  d'après  le  Fi- 
garo, quelques  petits  anachronismes  historiques  nés 
d'hier: 

Dans  son  discours  en  réponse  à  celui  de  Sardou, 
M.  Charles  Blanc  a  fait  jouer  Molière  sur  le  théâtre  de 
la  rue  Guénégaud.  Or  ce  théâtre  ne  fut  ouvert  que  plu- 
sieurs mois  après  sa  mort. 

Le  30  mai,  jour  du  centenaire  de  Voltaire,  M.  Vic- 
tor Hugo  a  parlé,  dans  son  discours  de  la  Gaité,  du  sup- 
plice de  La  Barre,  supplice  horrible  s'il  en  fut  et  que 
nous  ne  réprouvons  pas  moins  que  lui.  Le  grand  poète 
a  raconté,  entre  autres  affreux  détails,  que  l'on  avait 
arraché  la  langue  du  malheureux  avec  une  tenaille  de 
fer.  La  vérité  est  que  la  sentence  le  condamnait  en  ef- 
fet à  subir  ce  supplice,  mais  que  —  tous  les  mém.oires 
du  temps  en  font  foi  —  il  ne  fut  exécuté  «  qu'en  simu- 
lacre » . 

Ce  même  jour,  M.  Spuller,  qui  conférenciait  égale- 
ment au  Cirque  Myers  sur  le  même  Voltaire,  a  terminé 
son  discours  de  la  manière  suivante  : 

«  Je  n'oublie  pas  que  c'est  Voltaire  qui  a  dit,  avec 
autant  de  raison  que  de  grâce: 

Glissez,  mortels,  n'appuyez  pas!  » 

Certes  Voltaire  avait  assez  d'esprit  pour  écrire  ce  joli 
vers;  mais,  en  somme,  il  n'est  pas  de  lui,  mais  bien  de 
son  contemporain  le  poète  Pierre-Charles   Roy.  On  le 
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trouvera  dans  l'Anthologie  de  quatrains  anciens  et  moder- 
nes publiée  dernièrement  par  la  Librairie  des  Biblio- 
philes. 

Enfin  profitons  de  l'occasion  pour  nous  infliger  un 
erratum  à  nous-même.  Nous  avons  voulu  rectifier  Vape- 
reau  dans  notre  dernier  numéro  en  l'accusant  d'avoir 
fait  naître  en  1808  le  chef  d'orchestre  Tilmant,  dont 
nous  faisions  remonter  la  naissance  à  l'année  1779. 
Simple  erreur  typographique,  excusable  en  ce  temps  de 
grève...  qui  s'achève  :  Tilmant  était  né  en  1799. 

Une  Dédicace.  —  Nous  venons  de  lire  sur  un  livre  de 
Nadar,  Quand  j'étais  étudiant  (Paris,  1856,  in-12),  une 
curieuse  dédicace  manuscrite  que  nous  soumettons  à 
nos  lecteurs,  dans  l'espoir  que  l'un  d'eux  voudra  bien 
nous  en  donner  la  clef: 

A  mon  bon  ami  Th.  Gautier,  dit  la  petite  biche  de  la  rue 
Grange-Batelière,  son 

Nadar. 
Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant,  D.  Jouaust. 


Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  Saïnl-Honoré,  338. 
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Le  Congrès  littéraire.  —  Un  congrès  littéraire 
international,  provoqué  par  la  Société  des  gens  de 
lettres,  vient  d'avoir  lieu  sous  la  présidence  de  M.  Ed- 
mond About.  Victor  Hugo  y  a  pris  le  premier  la  parole, 
et,  comme  de  raison,  il  a  été  le  héros  de  ce  nouveau 
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tournoi  d'éloquence.  Il  y  a  soutenu  l'opinion,  à  nos  yeux 
fort  acceptable,  que,  l'auteur  une  fois  mort,  tout  le 
monde  fût  autorisé  à  publier  ses  œuvres  moyennant  une 
redevance  payée  aux  héritiers.  Rien,  en  effet,  ne  serait 
plus  propre  à  donner  une  grande  diffusion  aux  produc- 
tions de  l'esprit;  les  lecteurs  y  gagneraient,  aussi  bien 
que  les  bibliophiles,  et  l'on  ne  serait  plus  exposé  à  voir 
les  œuvres  d'un  auteur  tomber  pour  longtemps  aux 
mains  de  quelque  éditeur  inintelligent  ou  trop  intéressé, 
qui  n'en  donnerait  que  des  éditions  vulgaires  et  publiées 
dans  un  but  purement  mercantile. 

Ce  n'est  pas,  nous  devons  le  dire,  l'analyse  du 
discours  de  Victor  Hugo  que  nous  donnons  ici,  mais 
l'expression  de  réflexions  personnelles  qu'il  nous  a  sug- 
gérées. Aussi  nous  hâtons-nous  de  revenir  à  notre  grand 
orateur  : 

«  L'industrie^  a-t-il  dit,  cherche  l'utile,  la  philosophie 
cherche  le  vrai,  la  littérature  cherche  le  beau.  L'utile, 
le  vrai,  le  beau,  voilà  le  triple  but  de  tout  l'effort 
humain  ;  et  le  triomphe  de  ce  sublime  effort,  c'est,  Mes- 
sieurs, la  civilisation  entre  les  peuples  et  la  paix  entre 
les  hommes.   » 

Comme  toujours,  Victor  Hugo  s'est  fait  l'apôtre  de 
la  diffusion  de  la  lumière,  et  dans  quels  termes  élo- 
quents ! 

«  Vous  avez  soin  de  vos  villes,  vous  voulez  être  en 
sûreté  dans  vos  demeures,  vous  êtes  préoccupés  de  ce 
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péril:  laisser  la  rue  obscure;  songez  à  ce  péril  plus 
grand  encore  :  laisser  obscur  l'esprit  humain.  Les  intel- 
ligences sont  des  routes  ouvertes;  elles  ont  des  allants 
et  venants,  elles  ont  des  visiteurs  bien  ou  mal  inten- 
tionnés, elles  peuvent  avoir  des  passants  funestes;  une 
mauvaise  pensée  est  identique  à  un  voleur  de  nuit  : 
l'âme  a  ses  malfaiteurs;  faites  le  jour  partout;  ne  laissez 
pas  dans  l'intelligence  humaine  de  ces  coins  ténébreux 
où  peut  se  blottir  la  superstition,  où  peut  se  cacher 
l'erreur,  où  peut  s'embusquer  le  mensonge.  L'ignorance 
est  un  crépuscule  ;  le  mal  y  rôde.  Songez  à  l'éclairage 
des  rues,  soit;  mais  songez  aussi,  songez  surtout  à  l'é- 
clairage des  esprits.  « 

Un  discours  de  Victor  Hugo  qui  ne  parlerait  pas  d'am- 
nistie ne  serait  pas  un  discours  de  Victor  Hugo  ;  c'est 
comme  une  partie  obligée  des  symphonies  oratoires 
qu'il  exécute  en  public.  Aussi  avons-nous  eu  le  morceau 
de  l'amnistie,  qui  n'avait  guère  à  paraître  en  cette 
affaire.  Le  voici  : 

«  Toute  fête  est  fraternelle  ;  une  fête  qui  ne  pardonne 
pas  à  quelqu'un  n'est  pas  une  fête.  La  logique  d'une 
joie  publique,  c'est  l'amnistie.  Que  ce  soit  là  la  clôture 
de  cette  admirable  solennité,  l'Exposition  universelle. 
Réconciliation!  réconciliation!  Certes,  cette  rencontre 
de  tout  l'effort  commun  du  genre  humain,  ce  rendez- 
vous  des  merveilles  de  l'industrie  et  du  travail,  cette 
salutation  des  chefs-d'œuvre  entre  eux,  se  confrontant 
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et  se  comparant,  c'est  un  spectacle  auguste  !  Mais  il  est 
un  spectacle  plus  auguste  encore,  c'est  l'exilé  debout  à 
l'horizon,  et  la  patrie  ouvrant  les  bras!   » 

Les  séances  du  congrès  viennent  d'être  terminées; 
et,  comme  on  était  entre  gens  de  lettres^  on  y  a  conclu, 
tout  naturellement,  à  la  reconnaissance  du  droit  de  pro- 
priété littéraire  absolu  et  perpétuel,  devant  être  assimilé 
à  tout  autre  droit  de  propriété. 

Une  des  dernières  réunions  a  été,  dit-on,  agrémentée 
par  un  petit  incident.  M.  About  ayant  lu  les  lettres  de 
plusieurs  ambassadeurs  qui  s'excusaient  de  ne  pouvoir  y 
assister,  le  prince  Lubomirski  fit  observer  qu'il  était 
bien  fâcheux  qu'ils  ne  fussent  pas  venus.  «  Ils  ont 
bien  d'autres  chiens  à  fouetter,  aurait  dit  M,  About.  — 
Il  est  bien  fâcheux,  aurait  continué  le  prince  Lubomirski, 
qu'ils  aient  choisi  ce  jour-là  pour  fouetter  leurs  chiens.  » 

Le  Salon  de  peinture.  —  Il  ne  fait  guère  parler  de  lui 
cette  année;  ouvert  le  24 mai,  il  attire  les  curieux  ordi- 
naires, mais  l'Exposition  universelle,  où  sont  réunis  les 
tableaux  les  plus  illustres  de  notre  école  depuis  dix  ans, 
lui  fait  une  concurrence  fatale.  Il  faut  dire  aussi  que  la 
valeur  moyenne  des  toiles  exposées  est  médiocre  ;  c'est 
de  la  peinture  honorable,  et  voilà  tout.  La  sculpture  a 
d'ailleurs  pris  le  pas,  cette  année,  sur  la  peinture,  et  c'est 
à  elle  qu'ont  été  décernées  les  grandes  récompenses  du 
Salon. 
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Prix  du  Salon  :  Hector  Lemaire,  pour  son  groupe  en 
plâtre  :  Samson  trahi  par  Dalila. 

Médailles  d'honneur  :  Barrias  (Louis-Ernest)  les  Pre- 
mières Funérailles  (  Adam  et  Eve  emportant  le  corps 
d'Abel)  groupe  en  plâtre. 

Delaplanche  (  Eugène),  deux  statues  :  la  Vierge  au 
Lis  et  la  Musicjue. 

La  peinture  a  eu  trois  médailles  de  i""®  classe.  MM.  Ga- 
briel Ferrier  :  Sainte  Agnès,  martyre  ;  Charles  Ronot  : 
les  Aumônes  d'Elisabeth  de  Hongrie;  et  Etienne  Gautier, 
auteur  d'une  Sainte  Cécile. 

Dans  les  médailles  de  deuxième  classe,  signalons 
MM.  Flahaut  (  Léon),  paysagiste  ;  Guillaume  Dubufe, 
fils  du  célèbre  peintre  de  ce  nom,  et  Vacslav  Brozik,  ori- 
ginaire de  Pilsen  (Bohême),  et  dont  V Ambassade  du  roi 
de  Bohême  et  de  Hongrie  à  la  cour  de  Charles  VU  a  été 
un  des  succès  du  Salon. 

Dans  les  peintres  qui  ont  obtenu  des  mentions  hono- 
rables citons:  MM.  Escalier,  le  gendre  du  grand  comé- 
dien Régnier,  qui  est  à  la  fois  peintre  et  architecte; 
Delance ,  un  bon  élève  de  Gérome,  dont  la  Foi,  l'Espé- 
rance et  la  Charité,  trois  tableaux  réunis  en  un  seul, 
annoncentun  peintre  d'avenir;  et  enfin  Alph.  Hirsch,  qui 
a  exposé  un  excellent  portrait  d'Octave  Feuillet. 

Nous  voulons  encore  signaler,  parmi  les  récompensés, 
notre  ami  Adolphe  Lalauze,  dont  les  bibliophiles  appré- 
cient déjà  si  vivement  les  belles  eaux-fortes,  et  qui  vient 
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d'obtenir  une  des  deux  médailles  de  deuxième  classe 
attribuées  à  la  gravure, 

La  Bibliothèq^ue  nationale. —  Le  Journal  officiel  du. 
19  juin  publie  le  rapport  de  M.  Barthélemy-Saint-Hilaire, 
président  de  la  commission  parlementaire  instituée  à  l'ef- 
fet d'examiner  la  question  de  l'achat  d'immeubles  atte- 
nant à  la  Bibliothèque  nationale,  et  qui  compromettent 
journellement  la  sécurité  de  ce  considérable  établisse- 
ment. La  Bibliothèque,  dit  le  rapport,  est  menacée  sans 
cesse  d'incendie  par  ces  immeubles,  qui  sont  occupés  par 
des  industries  qui  exigent  presque  toutes  l'emploi  de  feux 
qui  ne  s'éteignent  pour  ainsi  dire  jamais  '  ;  en  second 
lieu,  les  locaux  actuels  de  la  Bibliothèque  sont  devenus 
absolument  insuffisants.  La  surface  qu'elle  occupe  est, 
en  effet,  restée  la  même  depuis  le  règne  de  LouisXV,  et, 
depuis  cette  époque,  le  nombre  des  seuls  imprimés  a 
presque  décuplé. 

Nous  trouvons  dans  ce  rapport,  qui  résume  très-ha- 
bilement toute  l'histoire  de  la  Bibliothèque  nationale,  de 
fort  curieux  détails  qu'il  est  bon  de  conserver: 


I.  Ces  industries  sont  notamment  un  marchand  de  vin,  un  cafetier, 
un  mardiand  d'iniiles  minérales,  un  charbonnier,  un  pharmacien,  un 
photographe,  un  hôtel,  un  bazar  et  beaucoup  de  chambres  meublées. 
Si  par  maliieur  le  feu  venait  à  faire  explosion  dans  un  seul  de  ces 
immeubles,  il  se  communiquerait  en  un  instant  aux  combles  de  la  bi- 
bliothèque, qui  de  ce  côté  sont  tout  en  charpentes. 
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«  Notre  dépôt  d'imprimés,  dont  les  origines  se  con- 
fondent avec  celles  de  l'imprimerie  elle-même,  est  de- 
venu, de  progrès  en  progrès,  le  plus  vaste  du  monde 
entier.  De  1 50,000  volumes  en  1791,  il  est  aujourd'hui 
de  deux  millions.  Vers  la  fin  du  siècle,  et  sans  que  la  pro- 
gression s'accélère,  le  nombre  des  volumes  s'élèvera  à 
plus  de  trois  millions.  En  1875,  ^^  ^st  entré  par  la  voie 
du  dépôt  légal  29,500  articles;  en  1876,  55,500,  et  en 
'S77,  37j8oo.  On  peut  évaluer  à  50,000  environ  la 
totalité  des  articles  entrant  chaque  année,  soit  par  le 
dépôt  légal,  soit  par  le  dépôt  international,  soit  par  des 
achats  ou  des  donations. 

«  La  partie  la  plus  précieuse  des  imprimés,  qu'on  ap- 
pelle la  réserve,  se  compose  de  54,000  volumes  de  choix, 
qui  sont  chacun  un  véritable  trésor  :  incunables, au  nombre 
de  plus  de  20,000  chefs-d'œuvre  d'imprimeurs  illustres; 
impressions  sur  vélin  ou  sur  papier  exceptionnel  ;  reliu- 
res historiques  ayant  appartenu  à  de  grands  personnages, 
et  il  y  en  a  au  moins  cinq  mille  pour  le  seul  XVP  siè- 
cle ;  reliures  admirables  sous  le  rapport  de  l'art;  cu- 
riosités bibliographiques  de  tous  genres,  parmi  lesquelles 
brillent  les  deux  exemplaires  de  la  Bible  de  Gutenberg, 
antérieurs  à  l'année  de  1457,  et  dont  un  exemplaire 
moins  beau  que  les  nôtres  a  été  dernièrement  vendu  à 
Londres  80,000  francs.  En  un  mot,  la  réserve  réunit  tous 
les  monuments  essentiels  de  la  typographie,  qui  en  consti- 
tuent l'histoire  et  en  montrent  les  origines  et  les  progrès- 
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«  Les  manuscrits,  plus  précieux  encore  que  les  impri- 
més, s'il  est  possible,  sont  au  nombre  de  90,000  dans 
toutes  les  langues,  depuis  celles  de  l'antiquité  classique, 
base  de  toute  éducation  libérale,  jusqu'aux  langues  de 
l'extrême  Orient,  dont  l'étude  occupe  si  passionnément 
notre  siècle.  Il  y  a  des  milliers  de  ces  manuscrits  qui 
chacun  valent  dans  le  commerce_,  quand  par  hasard  ils 
s'y  rencontrent,  plus  de  50,000  francs.  Cinq  mille  sont 
ornés  de  miniatures,  dont  quelques-unes  sont  une  partie 
capitale  de  l'histoire  de  la  peinture  avant  le  XIV*  et  le 
XV«  siècle.  » 

Quant  à  l'insuffisance  des  emplacements,  on  ne  sau- 
rait s'en  faire  une  idée  : 

«  Les  estampes  sont  rangées  en  grande  partie  dans  un 
couloir très-sombre,  où,  même  parles  plus  beaux  jours, 
il  est  impossible  de  lire  les  titres  et  les  numéros  des  vo- 
lumes qu'on  doit  déplacer  pour  les  personnes  qui  les 
attendent.  Un  grand  quart  des  cartes  géographiques 
sont  empilées  au  lieu  d'être  mises  de  champ,  et,  par  con- 
séquent,elles  sont  d'un  usagetrès-pénible,quoiquerétude 
de  la  géographie  entre  de  plus  en  plus  dans  le  goût  du 
public.  L'assemblage  de  la  grande  carte  de  France,  qui 
avait  produit  tant  d'effet  à  l'Exposition  internationale  de 
1875,  et  qui  a  été  donné  à  la  Bibliothèque,  ne  peut  y 
figurer  faute  de  place,  et  on  a  dû  le  reléguer  dans  les 
combles,  où  l'on  ne  peut  pas  même  l'étaler. 

«  C'est  dans  les  combles  aussi  qu'on  a  dû  transporter 
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plus  de  la  moitié  des  manuscrits,  chassés  du  local  qu'ils 
avaient  longtemps  occupé.  Dans  cette  partie  supérieure 
des  bâtimentSj  les  manuscrits  sont  exposés  à  des  varia- 
tions de  température  dangereuses. 

En  dépit  de  tous  ces  obstacles,  la  Bibliothèque  natio- 
nale à  reçu,  en  1875^  102,6 $4  lecteurs;  en  1876,  elle 
en  a  reçu  106,437^  et  en  1877,  1 14,544.  ^^  moyenne 
annuelle  des  communications  est  de  260,000  environ. 
En  1876,  il  y  a  eu  près  de  1 5,000  communications  pour 
les  manuscrits  seulement. 

t  L'acquisition  des  immeubles  attenant  à  la  Bibliothè- 
que, en  lui  rendant  la  sécurité  qu'elle  n'a  pas,  ajouterait 
2^650  mètres  de  surface,  c'est-à-dire  un  sixième  en  sus, 
aux  14,501  mètres  dont  elle  dispose  maintenant.  Celte 
addition  aurait  pour  double  résultat  de  conjurer  le  dan- 
ger présent  et  d'assurer  pour  longtemps  à  la  Bibliothèque 
l'espace  qu'il  lui  faut.  Un  siècle  s'écoulerait  peut-être 
avant  qu'on  dût  recourir  à  de  nouveaux  remaniements.  » 

Le  rapport  fait  une  assez  complète  énumération  des 
richesses  de  toutes  sortes  que  possède  la  Bibliothèque  : 
ainsi,  on  y  compte  plus  d'un  million  d'autographes;  le 
cabinet  des  estampes  renferme  plus  de  2,200,000  piè- 
ces; il  y  a  100,000  médailles,  dont  quelques-unes  ont 
une  valeur  immense  ;  une  seule  de  ces  médailles  fut 
payée,  il  y  a  quelques  années,  la  somme  de  30,000 
francs. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  le  rapport  con- 
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dut  à  l'immédiate  et  complète  acquisition  des  immeubles 
dont  nous  avons  parlé. 

Vente  Firmin  Didot.  —  Les  héritiers  de  ce  célèbre 
éditeur,  qui  était  aussi  l'un  de  nos  plus  illustres  biblio- 
philes, viennent  de  vendre,  aux  enchères  publiques,  une 
partie  des  merveilles  bibliographiques  qui  composaient 
son  cabinet.  Ce  n'est  là  qu'un  commencement  de  vente, 
dans  lequel  figuraient  des  livres  rares  et  des  ma- 
nuscrits. Les  gravures  introuvables  et  le  reste  de  la 
bibliothèque  viendront  ensuite. 

Il  n'a  pas  fallu  moins  de  sept  vacations  pour  l'adjudi- 
cation des  ouvrages  mentionnés  aux  715  numéros  du 
catalogue.  Nous  ne  pouvons  donner  ici  tous  les  titres  de 
ces  ouvrages  ni  le  prix  qu'ils  ont  atteint;  nous  nous 
bornerons  à  citer  les  plus  curieux  et  les  plus  élevés  : 

Roman  de  la  Rose,  manuscrit  du  XIV"  siècle  :  9,600  fr. 
Deux  exemplaires  de  la  première  édition  connue  du 
même,  vendus  l'un  8,000  francs,  l'autre  5,500  francs,  — 
La  Coche  ou  le  débat  d'amour,  manuscrit  de  la  reine  de 
Navarre  que  M.  Didot  avait  acheté  8,220  francs  à  la 
vente  du  baron  Pichon,  vendu  cette  fois  20,000  francs. 
—  Chronique  des  ducs  de  Bourgogne,  payée  10,000  francs 
en  i86j_,  et  aujourd'hui  20,000  francs.  —  Monstrelet, 
exemplaire  de  la  2"-  édition  de  ses  œuvres,  acheté 
18,500  francs  en  1862  et  vendu  30,500  francs.  — 
Chroniques   de  Normandie,    manuscrit   du   XV^  siècle  • 
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5 1 ,000  francs.  —  Xénophon,  exemplaire  du  roi  Jacques  I^^ 
d'Angleterre  :  6,ooo  francs.  —  Première  édition  d'Ho- 
mère :  2,360  francs.  —  Odes  d'Anacréon  (i  556)  :  i,4$o 
francs.  —  Plutarque  (i  577),  ayant  appartenu  à  Margue- 
rite de  Valois,  avec  reliure  à  son  chiffre  et  à  ses  armes  : 
2,100  francs. 

Voici  maintenant  quelques  exemplaires  rarissimes  des 
Oraisons  funèbres  de  Bossuet  :  d'abord  un  volume  ayant 
appartenu  à  Bossuet  lui-même  et  contenant  les  Oraisons 
funèbres  d'Henriette  de  France  et  d'Henriette  d'Angle- 
terre :  5,000  francs.  —  Oraison  funèbre  de  Marie- 
Thérèse  d'Autriche  :  1,600  francs.  —  Oraison  funèbre  du 
prince  de  Condé  :  3,100  francs. 

Citons  enfin  les  prix  atteints  par  des  éditions  origi- 
nales des  œuvres  de  Corneille  et  de  Molière  :  Corneille, 

5  volumes  (1644-48-52)  :    $,,050  francs.  —  Le  même, 

6  volumes  (1664-66)  :  14,400  francs.  —  Molière,  édi- 
tion originale  :  2,000  francs.  —  Le  même  (1666)  : 
1,9 CD  francs.  —  Enfin  diverses  pièces  séparées: 
UAmour  médecin:  1,430  francs.  —  Georges  Dandin  : 
1,000  francs.  —  Le  Misanthrope  :  1^,300  francs.  — 
Monsieur  de  Pourceaugnac  :  2,750  francs.  —  Tartufe: 
i_,850  francs. 

Cette  première  partie  de  la  vente  Didot  a  atteint  le 
chiffre  énorme  de  857,204  francs.  La  bibliothèque  na- 
tionale a  acquis  onze  ouvrages. 


—  364  — 

Un  Duel  de  Barnave.  —  Dans  la  collection  des 
Œuvres  diverses  de  Jules  Janin,  vient  de  r^Jaraître 
le  célèbre  roman  de  Barnave^  réimprimé  sur  la  pre- 
mière édition.  Il  vient  fort  à  propos,  car  il  est  aujour- 
d'hui presque  impossible  de  se  procurer  cette  œuvre 
curieuse  et  saisissante,  dont  le  succès  a  égalé  celui 
de  VAne  mort.  Nous  profitons  de  cette  circonstance  pour 
rappeler  ici  l'anecdote  suivante,  relative  à  Barnave,  et 
que  M.  Ch.  Giraud  racontait  dernièrement  dans  un 
discours  prononcé  à  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques. 

t  Nous  fûmes  surtout  frappés  par  le  saisissant  récit  du 
célèbre  duel  de  Cazalès  et  de  Barnave,  duel  où  les  deux 
brillants  adversaires  montrèrent,  l'un  vis-à-vis  de  l'autre, 
tant  d'aisance  dans  la  bravoure  et  tant  d'amabilité  dans 
la  courtoisie.  C'était  à  la  séance  du  lo  août  1790;  à  une 
apostrophe  de  Cazalès,  Barnave  avait  répondu  poliment, 
mais  avec  vivacité.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient  cru  que 
l'affaire  dût  aller  plus  loin.  Cependant,  le  lendemain  de 
grand  matin,  Cazalès,  accompagné  du  duc  de  Saint- 
Simon,  arriva  rue  de  Fleurus,  où  logeait  Barnave. 

«  J'en  suis  aux  regrets,  lui  dit-il,  mais  ces  dames  ne 
veulent  pas  que  la  chose  en  reste  là.  — Je  l'avais  prévu, 
dit  Barnave;  mais  enfin,  quand,  où  et  comment?  — 
Dans  une  heure,  au  bois  de  Boulogne  et  au  pistolet.» 
On  fut  bientôt  rendu  sur  le  terrain ,  Charles  de  Lameth 
assistait  Barnave,  et  son  frère    Théodore    arriva    suivi 
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d'un  chirurgien.  «  C'est  à  vous,  qui  avez  été  provoqué, 
à  tirer  le  premier, ditCazalès.  —  Il  n'y  a  pas  eu  d'offense 
d'intention,  répondit  Barnave:  nous  allons  tirerau  sort.» 
Au  même  instant,  M.  de  Lameth  présenta  sa  main  fermée 
à  Cazalès,  en  disant  :  «  Pair  ou  non  ?»  —  A  quoi  Cazalès 
répondit:  «  Impair»,  et  se  trompa.  «  J'ai  toujours  été 
malheureux  au  jeu^  »  dit-il.  Barnave  tira  donc  le  premier, 
et,  à  treize  pas,  n'atteignit  pas  Cazalès.  Celui-ci,  à  son 
tour,  ajusta,  mais  son  arme  fit  deux  fois  faux  feu. 
«Mon  Dieu!  que  je  vous  fais  d'excuses!  dit-il  à  Barnave. 
—  Je  suis  là  pour  attendre,  reprit  celui-ci.»  Au  troisième 
essai,  le  coup  partit,  mais  sans  résultat.  On  aurait  dû  en 
resterlà,ce  fut  le  désir  exprimé  par  M.  de  Lameth;  mais 
voyant  le  vieux  duc  de  Saint-Simon  garder  le  silence,  il 
n'insista  pas.  On  rechargea  les  armes,  et,  comme  les 
rubans  dont  on  entourait  les  balles  étaient  de  diverses 
couleurs,  Cazalès  dit:«  Sommes-nous  galants  pour  vous, 
Messieurs!  c'est  du  tricolore.  » 

Pendant  cette  opération,  les  deux  champions  se  pro- 
menaient, et  Cazalès  dit  à  Barnave  :  «  Je  serais  inconso- 
lable de  vous  tuer,  mais  vous  me  gênez  beaucoup;  je 
voudrais  seulement  vous  mettre  hors  de  la  tribune  pour 
quelque  temps.  »  A  quoi  reprit  Barnave  :  «  Je  suis  plus 
généreux  que  vous  en  désirant  vous  atteindre  à  peine, 
car  vous  êtes  la  toute-puissance  de  votre  côté,  tandis 
que  dans  le  mien  à  peine  s'apercevrait-on  de  mon 
absence.  » 
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Alors  le  duc  de  Saint-Simon  fit  signe  qu'on  pouvait 
s'avancer  ;  et,  le  sort  ayant  de  nouveau  prononcé  pour 
Barnave,  Cazalès  tomba  frappé  au  front,  en  s'écriant  : 
«  Eh  bienl  je  suis  ici  pour  cela.  »  Heureusement,  son 
chapeau  tricorne  avait  amorti  la  balle,  et  le  sinus  frontal 
fut  seul  atteint.  Le  chirurgien  rassura  tout  le  monde  et 
dit:  «Ce  ne  sera  rien,»  mot  qui  fut  répété  par  le  blessé, 
—  lequel,  se  reprenant  aussitôt,  ajouta  en  souriant  : 
«  C'est  la  bête  qui  parle.  »  M.  de  Lameth  offrit  alors,  pour 
le  transport  du  blessé,  sa  voiture  qui  paraissait  meilleure 
que  celle  de  Cazalès.  Celui-ci  refusa  d'abord,  mais  re- 
venant sur-le-champ  :  «  Oui,  dit -il,  je  l'accepte  ;  il  faut 
que  cela  finisse  ainsi.  «Et,  depuis  lors,  Barnave  et  Cazalès, 
tout  en  conservant  leurs  opinions ,  furent  les  meilleurs 
amis  du-  monde.  » 

Combien  y  a-t-il  de  bègues  en  France?  —  Combien 
y  a-t-il  de  bègues  dans  le  monde  entier?  ferions-nous 
mieux  de  dire  par  le  temps  d'Exposition  qui  court  :  car 
on  bégaye  malheureusement  dans  toutes  les  langues,  et 
si  M.  Krantz  avait  eu  l'idée  de  réserver,  au  Champ  de 
Mars,  un  coin  aux  différents  types  de  bègues,  il  est  pro- 
bable que  nous  en  verrions  de  toutes  les  couleurs,  des 
blonds  et  des  bruns  et  même  des  jaunes,  cette  nuance  si 
chère  aux  Japonais,  mariés  ou  non.  Aujourd'hui  tenons- 
nous-en  à  la  France, qui  risquerait  peut-être  bien  d'arri- 
ver bonne  première  dans  ce  tournoi. 
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On  a  abusé  de  la  statistique  dans  ces  derniers  temps. 
Des  chercheurs,'des  curieux,  que  n'effrayaient  ni  l'examen 
des  laideurs  morales,  ni  la  revue  des  difformités  physiques, 
se  sont  inquiétés  de  savoir  combien  la  France  pourrait  au 
besoin  mettre  sur  pied  d'aveugles,  combien  de  sourds- 
muets,  combien  de  bossus,  combien  de  crétins,  de  goi- 
treux, etc.  Les  bègues  manquaient  à  cette  collection  ; 
un  homme  aussi  modeste  que  bienfaisant,  M.  Chervin. 
s'est  chargé  de  combler  cette  lacune.  Le  rapport  détaillé 
qu'il  vient  d'adresser  au  ministre  de  l'instruction  publique, 
et  dont  tous  les  journaux  se  sont  occupés  dernièrement, 
nous  prouve  en  effet  que  si,  jusqu'à  présent  la  science  a  été 
impuissante  à  redresser  les  bossus  et  à  rendre  la  vue 
aux  aveugles,  elle  peut,  au  bout  de  trois  semaines,  per- 
mettre au  plus  intransigeant  des  bègues  de  plaider  au 
Palais  ou  d'interrompre  à  la  Chambre. 

C'est  dans  les  procès-verbaux  des  conseils  de  révision 
que  M.  Chervin  a  puisé  les  matériaux  nécessaires  pour 
son  travail,  et  il  résulte  de  ses  calculs  qu'en  20  ans,  de 
1850  a  1869,  12,21$  conscrits  ont  été  exemptés  du  ser- 
vice militaire  pour  cause  de  bégaiement,  ce  qui  donne 
une  proportion  de  6  pour  i  ,000  examinés.  Il  faut  encore 
ajouter  qu'il  n'y  a  que  les  conscrits  affectés  d'un  bégaie- 
ment extrêmement  prononcé  qui  soient  exemptés. 

D'après  M.  Chervin,  le  bégaiement  serait  beaucoup 
moins  fréquent  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes, 
dans  la  proportion  de  i  à  10  environ;  par  contre,  les  dé- 
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fauts  de  prononciation,  tels  que  la  blésité  ou  le  zézaie- 
ment, se  rencontrent  plus  souvent  chez  les  filles  que  chez 
les  garçons. 

M.  Chervin  présente  ensuite  une  carte  indiquant  la 
distribution  géographique  des  bègues  en  France.  Cette 
carte  montre  du  premier  coup  d'œil  que  le  bégaiement 
est  beaucoup  plus  fréquent  dans  le  Midi  que  dans  le  Nord, 
dans  l'Ouest  que  dans  l'Est,  et  que  ce  sont  surtout  les 
départements  méditerranéens  du  Sud-Est  qui  sont  les  plus 
maltraités.  En  effet,  sur  i,ooo  examinés,  on  compte  9 
bègues  dans  la  Seine,  37  dans  le  Rhône,  71  dans  la 
Haute  -  Garonne,  82  dans  la  Gironde  et  153  dans  les 
Bouches-du-Rhône. 

M.  Chervin,  en  signalant  le  mal,  signale  en  même  temps 
le  remède,  et  son  rapport  constate  que  sur  50  bègues 
qui  entrent  chez  lui,  47  en  sortent,  au  bout  de  trois 
semaines,  radicalement  guéris. 

Littérature  industrielle.  —  Nous  avons  déjà 
publié  sous  ce  titre  des  extraits  qui  ont  eu  le  mérite  de 
divertir  très-fort  plusieurs  de  nos  lecteurs.  L'un  d'eux 
nous  communique,  par  reconnaissance,  le  prospectus 
d'un  certain  docteur  confidentiel  qui,  parait-il,  adresse 
surtout  sa  prose  aux  jeunes  mariés.  Nous  ne  nommerons 
pas  ce  bienfaiteur  de  l'humanité,  dans  la  crainte  de 
froisser  son  esprit  de  modestie  et  de  discrétion,  qui 
apparaît  tout  entier  dans  le  petit  morceau  suivant  : 


(f  II  nous  serait  facile  de  citer  par  des  initiales  le  grand 
nombre  de  personnes  qui  doivent  une  santé  parfaite  à 
notre  puissant  et  inoffensif  remède;  mais,  ou  bien  ces 
initiales  ne  donneraient  aucun  renseignement  certain, 
et  les  citations  seraient  sans  valeur;  ou  bien  ,  à  travers 
le  voile  trop  transparent,  on  pourrait  reconnaître  les 
personnes  désignées,  et  nous  considérons  comme  un 
devoir  de  ne  jamais  abuser  de  la  confiance  de  nos  clients 
par  des  révélations  qui  ne  sauraient  plaire  à  per- 
sonne. 

«  S'il  nous  fallait  publier  les  lettres  de  remercîments 
de  nos  malades,  il  nous  faudrait  un  volume;  mais  qu'ils 
se  rassurent  :  notre  probité  et  notre  discrétion  à  cet 
égard  sont  bien  connues.  Parmi  les  nombreuses  et  si 
flatteuses  attestations  que  nous  recevons  tous  les  jours, 
nous  n'aurions  que  l'embarras  du  choix;  mais  nous 
sommes  bien  décidé  à  nous  refuser  à  ces  moyens  très- 
désagréables  pour  la  personne  ainsi  désignée  à  l'atten- 
tion du  public  :  nous  persisterons  donc  dans  le  secret  le 
plus  absolu  en  proscrivant  cet  indigne  abus  de  la  publi- 
cation des  lettres  dont  les  malades  ont  si  souvent  à  se 
plaindre.  L'énorme  consommation,  toujours  croissante, 
du  dépuratif  végétal,  suffit  pour  prouver  sa  supériorité, 
et  le  soin  que  prennent  eux-mêmes  nos  malades  recon- 
naissants de  nous  adresser  leurs  proches  et  leurs  amis, 
est  notre  meilleure  garantie  de  succès.  )> 

Ce    docteur    i,    du    reste,    toutes   les    délicatesses, 
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témoin  cette  adorable  mention  qui  figure  à  la  première- 
page  de  son  prospectus  : 

«  Pour  éviter  les  interprétations,  le  contenu  est  tou- 
jours déclaré  Parfumerie,  » 

C'est  fort  bien;  mais  supposez  que  ledit  prospectus 
soit  tombé  aux  mains  de  votre  femme  :  voilà  que  vous 
ne  pouvez  plus  recevoir  de  parfumerie  sans  paraître 
suspect. 

Et^  puisque  nous  en  sommes  sur  les  misères  humaines, 
citons  cette  autre  réclame,  éclosCj  dans  un  journal  de 
province,  au  soleil  de  l'Exposition  universelle  : 

«  M.  X...,  propriétaire,  demeurant  à  la  P,..,  com- 
mune et  canton  de...,  et  au  palais  de  l'Exposition  uni- 
verselle de  1878,  à  Paris,  admis  et  breveté,  contre  les 
maladies  suivantes  :  phthisie  pulmonaire  (ou  maladie 
des  poitrinaires)  jusqu'au  deuxième  degré,  bronchites 
et  mauvais  rhumes,  hydropisie,  battements  ou  hyper- 
trophie du  cœur,  croup,  angine  couenneuse  ou  gan- 
greneuse (prompte  guérison),  rhumatisme,  entorses, 
colique  de  miserere,  hernies,  étranglements,  fièvre  ty- 
phoïde, fièvre  puerpérale,  péritonite,  anémie,  gangrène, 
obésité. 

«  Destruction  des  charançons  dans  les  greniers. 

«  Tannage  des  cuirs  propres  sans  écorcc.  » 

Voyez-vous  ce  médecin  qui  guérit  la  phthisie,  tue  les 
charançons  et  tanne  le  cuir!...  Il  ne  nous  dit  pas  s'il 
tond  les  chiens  et  va  en  ville,  mais  c'est  bien  probable. 
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Théâtres.  —  Le  Théâtre  des  Nouveautés.  —  Une  nou- 
velle salle  de  spectacle  vient  de  s'ouvrir  (12  juin)  au 
boulevard  des  Italiens,  sous  la  direction  de  M.  Brasseur, 
le  désopilant  acteur  du  Palais-Royal.  Elle  occupe  l'ancien 
emplacement  de  l'Agence  des  courses,  où  furent  ensuite 
installées  les  Folies-Oller.  La  nouvelle  salle  porte  le  nom 
de  théâtre  des  Nouveautés.  On  y  exploitera  surtout  le 
vaudeville  extra-gai,  si  nous  en  jugeons  par  la  pièce 
d'ouverture,  intitulée  CocOf  et  qui  est  une  bouffonnerie 
en  cinq  actes  fort  amusante.  La  troupe  est  bonne 
et  compte  comme  étoiles  :  M.  Brasseur,  tout  d'abord, 
puis  M.  Christian  et  M"^*'  Céline  Montaland  et  Silly. 

Notre  confrère  Vitu,  rendant  compte  de  l'ouverture  de 
la  nouvelle  salle,  termine  son  article  par  un  renseignement 
intéressant  relatif  au   premier  théâtre  des  Nouveautés. 

«  Parmi  les  spectateurs,  j'ai  remarqué,  dit-il,  le  vieux 
comédien  Bouffé,  venu  pour  assister  à  l'ouverture  du 
second  théâtre  des  Nouveautés,  après  avoir  inauguré  en 
personne  le  premier  théâtre  de  ce  nom,  le  i^'mars  1827, 
il  y  a  cinquante  et  un  ans  et  trois  mois. 

«  Le  théâtre  des  Nouveautés,  construit  sur  la  place  de 
la  Bourse,  entre  la  rue  de  la  Bourse  et  la  rue  des  FiUes- 
Saint-Thomas,  ferma  le  15  février  1852,  après  cinq  an- 
nées d'existence  orageuse.  L'Opéra-Comique  s'y  fixa 
presque  aussitôt,  et  fut  remplacé,  en  1840,  par  le  Vau- 
deville, qui  ne  l'a  quitté  que  pour  prendre  possession  de 
la  salle  actuelle  à  la  Chaussée-d'Antin. 
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«De  la  première  troupe  des  Nouveautés,  qui  compre- 
nait nombre  d'artistes  de  premier  mérite,  il  ne  reste  que 
deux  survivants  :  M.  Bouffé  et  M.  Derval,  aujourd'hui 
administrateur  général  du  Gymnase.  ^^ 

Nécrologie.  —  Chéri  Montigny.  —  Un  grand,   un 
irréparable  malheur,  vient   de  frapper  M.  Montigny,  le 
directeur  si  estimé  du  Gymnase.   Son  fils,  Chéri  Mon- 
tigny, le  fils  de  cette  Rose  Chéri  aussi  éminente  artiste 
que  mère  admirable,  et  qui  mourut  des  soins  qu'elle  avait 
donnés  à  son  enfant,  ce  même  enfant  qu'elle  avait  ravi  à 
la  mort,  vient  de  mourir  à  son  tour,  âgé  d'à  peine  vingt- 
deux  ans.  Mordu  par  son  chien,  Chéri  Montigny  est  mort 
de  cette  terrible   maladie  qu'on  appelle  la  rage,  après 
quelques  jours  seulement  de  souffrances  (25  juin).  Ce 
charmant  et  sympathique  garçon  venait  de  faire  jouer 
sur   le  théâtre  même   où  sa   mère  avait  si   longtemps 
triomphé    un  petit  acte,  Une  Innocente,  qui  avait  réussi. 
Enfin,  il  se  préparait  à  prendre  prochainement  la  succes- 
sion de  son  père,  que  l'âge  et  les  fatigues  d'une  longue 
et  honorable  vie  consacrée  au  théâtre  obligent  à  se  retirer 
bientôt...  Hélas!  de  tous  ces  projets  que  le  père  et  le 
fils  avaient  formés  ensemble,  que  reste-t-il  aujourd'hui  ? 
Un  père  inconsolable,  car  il  n'est  plus  assez  jeune  pour 
être  jamais  consolé!... 

Varia.—  L'Exposition  universelle. —  Le  succès  de  l'P^x- 
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position  universelle  est  considérable,  même  inattendu. 
Nous  éprouvons  une  joie  toute  patriotique  à  le  constater. 
Ses  recettes  dépassent  les  prévisions  d'une  manière 
éno;me,  à  ce  point  que  les  chiffres  présumés  réalisables 
par  la  commission  seront  presque  doublés.  Jamais, 
en  1867,  on  n'avait  fait  une  recette  comparable  à  celle 
du  lundi  de  la  Pentecôte  de  cette  année,  qui  a  vu 
entrer  200,7  '  3  personnes  à  l'Exposiiion.  L'affluence  a  été 
telle  qu'à  un  moment  donné  les  tickets  ont  manqué,  et 
que  1 5,000  personnes  environ  ont  dû,  par  suite,  rester 
dehors.  Le  chiffre  le  plus  élevé,  constaté  en  1807,  avait 
été  de  172,000.  Aujourd'hui  il  vient  en  moyenne 
80,000  personnes  les  jours  de  semaine  et  150,000  le 
dimanche.  C'est,  nous  le  répétons,  un  succès  qui  tient 
de  l'enthousiasme. 

Ainsi,  le  20  juin,  le  président  de  la  république  passe 
au  champ  de  courses  de  Longchamp  la  revue  annuelle 
des  troupes  du  i^''  corps  d'armée.  Il  y  a  500,000  spec 
tateurs  accourus,  par  un  temps  extraordinairement 
splendide,  pour  voir  ce  beau  spectacle  militaire... 
Eh  bien  !  l'Exposition,  qu'on  aurait  pu  croire  délaissée  ce 
jour-là,  fait  encore  une  recette  de  67,000  francs! 

■  L'Abonnement  du  Maréchal.  —  Un  journal  a  raconté 
que  le  président  de  la  république  avait  été  obligé, 
pour  avoir  son  entrée  à  l'Exposition,  de  donner  cent 
francs  et  sa  photographie,  comme  les  abonnés  ordinaires. 
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Le  maréchal  avait  en  effet  offert  de  payer  son  abon- 
nement, et  M.  Krantz  avait  refusé  de  le  recevoir.  Le 
maréchal  lui  adressa  alors  un  don  de  500  francs  à 
ajouter  aux  recettes  de  l'Exposition,  et  c'est  à  ce  propos 
que  M.  Krantz  dit  à  son  illustre  abonné  :  (f  Puisqu'il 
en  est  ainsi,  monsieur  le  président,  donnez-moi  aussi 
votre  photographie  et  celle  de  M""^  la  duchesse  de 
Magenta,  afin  que  vous  soyez  tout  à  fait  en  règ'e.  » 

Comme  bien  on  le  pense,  il  n'y  a  eu  ni  carte  d'abon- 
nement reçue  par  le  maréchal,  ni  photographie  envoyée 
par  lui. 

Le  Grand  Prix.  —  Avouons-le  tout  d'abord,  nous 
avons  été,  cette  fois,  battus  par  nos  bons  voisins  et  amis 
les  Anglais.  Mais  c'est  là  une  défaite  qui  n'est  pas  dés- 
honorante ;  il  faut  même  dire  que,  cette  année,  il  était 
presque  courtois  de  se  laisser  battre  par  les  étrangers, 
nos  hôtes.  Le  prince  de  Galles  assistait  à  la  course,  et  le 
comte  de  Lagrange,  le  vaincu  du  jour,  s'est  noblement 
consolé  de  son  infortune. 

Le  grand  prix  qui  a  été  couru  le  16  juin  est  le  quin- 
zième depuis  la  fondation  (1863);  il  a  été  gagné  par 
Thurio,  cheval  anglais  appartenant  au  prince  Soltykoff, 
contre  Insulaire,  dont  le  comte  de  Lagrange  est  le  pro- 
priétaire. Cette  course  avait  attiré  une  foule  énorme.  La 
recette  a  été  de  2j  5, 000  francs,  sans  compter  lesabonne- 
menis.  Lors  de  l'Exposition  de  1867,  la  recette  du  grand 
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prix  n'avait  été  que  de  2 1 6,000  francs.  Jamais  on  n'avait 
vu  tant  de  voitures  affluant  de  toutes  parts  au  même 
endroit,  et  le  retour  a  été  des  plus  curieux.  Voici  d'ail- 
leurs le  détail  officiel  du  nombre  constaté  de  ces  voi- 
tures  : 

17  daumonts  ou  demi-daumonts,  GG  voitures  à  4  che- 
vaux, 1,213  voitures  de  maître  à  deux  chevaux,  3,502 
voitures  de  maître  à  un  cheval,  8,926  fiacres.  Total  : 
13,524  voitures! 

Le  Schah  de  Perse.  —  Nasser-Eddin,  empereur  des 
Persans,  qui  nous  avait  déjà  visités  en  1873,  est  venu 
passer  ici  —  incognito  —  trois  semaines  pour  voir  l'Ex- 
position. Cet  incognito  n'est  vraiment  que  pour  la  forme, 
car  le  prince  oriental  est  traité  partout  où  il  va  en  sou- 
verain régnant,  et  reçoit,  comme  tel,  les  honneurs  d'ha- 
bitude. C'est  d'ailleurs  un  roi  intelligent  et  qui  cherche 
autant  à  s'instruire  lui-même  qu'à  propager  l'instruction 
parmi  ses  sujets. 

Il  paraît  en  effet  que,  de  retour  en  Perse  après  son 
voyage  en  1873,  Nasser-Eddm  a  fait  ouvrir  à  Téhéran 
la  première  école  publique  de  langue  française  qu'on  y 
ait  jamais  vue.  Des  princes,  des  prêtres,  des  nobles,  ont 
été  surtout  les  principaux  élèves  de  cette  école,  où  les 
progrès  furent  tellement  rapides  qu'au  bout  de  sept 
mois  180  personnes  ont  pu  passer  des  examens  satisfai- 
sants  devant    le    médecin    français   Tholosan    et   les 


—  -v^'  — 

membres  du  consulat  général  de  France.  Jusqu'alors  il 
éiait  tort  difficile^  pour  ne  pas  dire  impossible,  de 
trouver  en  Perse  un  Persan  qui  sût  même  un  seul  mot 
de  français,  témoin  cette  curieuse  anecdote  que  rapporte 
la  Liberté  : 

«  Napoléon  I",  qui  prenait  Alexandre  pour  modèle, 
désirant  faire  la  conquête  des  Indes,  comprit  qu'il  fallait 
tout  d'abord  s'assurer  l'amitié  du  shali  de  Perse.  Dans 
ce  but,  il  envoya  un  ambassadeur  à  Téhéran,  porteur 
d'une  lettre  autographe  de  lui.  Mais  l'ambassadeur  ne 
trouva  dans  toute  la  capitale  de  l'Iran  personne  qui  fût 
en  état  de  traduire  la  missive  de  son  maître.  La  lettre 
fut  renvoyée  à  Paris  pour  y  être  traduite  en  persan  ; 
mais  en  France,  pas  plus  qu'en  Perse,  on  ne  trouva  un 
érudit  pour  en  faire  la  traduction. 

«  Quatre  années  après,  le  général  Gardanne  rapporta 
le  même  pli  cacheté  à  Téhéran.  Il  se  passa  encore  beau- 
coup de  temps  avant  que  la  lettre  pût  être  traduite.  » 

Ajoutons  qu'aujourd'hui  le  shah  parle  très-bien  le 
français,  ainsi  que  la  plupart  des  grands  personnages  de 
sa  cour  qui  l'accompagnent. 

Messieurs  les  Cochers. —  Ces  messieurs  font  beaucoup 
rop  parler  d'eux,  et  il  faut  constater  qu'ils  choisissent 
toujours  bien  leur  moment  pour  s'improviser  nos  tyrans. 
En  ce  temps  d'Exposition,  ils  nous  rançonnent  et  nous 
exploitent  de  la  belle  manière!  Us  refusent  de  prendre 


et  de  conduire  tous  ceux  dont  la  mine  ne  leur  paraît  pas 
être  celle  de  quelque  nabab  étranger,  et  les  pourboires, 
à  moins  d'être  fantastiques,  leur  semblent  toujours  insuf- 
fisants. En  1855,  l'un  d'eux,  Collignon,  avait  purement 
et  simplement  assassiné  un  client  qui  voulait  l'obliger  à 
le  conduire  quand  même,  et  en  1867,  un  peu  avant 
l'ouverture  de  l'Exposition,  ces  messieurs  avaient  trouvé 
spirituel  de  se  mettre  en  grève  pour  faire  augmenter 
leurs  tarifs. 

Voici,  au  sujet  d'une  récente  exaction  d'un  cocher, 
une  lettre  d'Alex.  Weill  adressée  au  directeur  de 
l'Événement,  et  qui  résume  d'une  manière  assez  amusante 
les  différents  ennuis  dont  ces  fiers  automédons  nous 
rendent  aujourd'hui  les  victimes  : 

Mon  cher  Magnier, 

Il  faut  pourtant  en  avoir  le  cœur  net.  Oui  ou  non,  un 
cocher  se  promenant  avec  sa  voiture  vide  a-t-il  le  droit  de 
refuser  au  premier  venu  de  marcher?  Je  préviens  M.  le  préfet 
de  police  que,  s'il  ne  prend  pas  une  décision  à  cet  égard,  il 
arrivera  de  graves  accidents.  Voici  ce  qui  m'est  arrivé  hier,  par 
une  pluie  battante,  boulevard  des  Italiens.  A  trois  heures  du 
soir,  je  venais  de  héler  trois  cochers  à  voiture  vide;  ils 
passèrent  en  me  faisant  de  leur  fouet  un  signe  de  refus  net. 
Arrive  un  quatrième,  je  me  jette  dessus.  Le  cocher  refuse  de 
me  prendre,  sous  prétexte  qu'il  faut  qu'il  relaye,  lorsqu'un 
vigoureux  jeune  homme  s'élance  du  boulevard  en  face  du 
cocher,  et  lui  dit  :  «  Si  vous  ne  vous  arrêtez  pas,  je  vous 
étrangle!  »  Le  cocher,  abasourdi,  regarde  mon  protecteur  in- 
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connu,  et,  le  voyant  de  taille,  il  me  dit  tranquillement  : 
€  Montez,  Monsieur.  »  Mais  enfin  on  ne  trouve  pas  toujours 
un  étrangleur  de  cocher  à  sa  disposition,  sortant  de  dessous 
terre  comme  un  diable  emboîté.  Qui  sait?  sans  ce  sauveur, 
c'est  le  cocher  qui  m'aurait  étranglé!  Je  n'aurais  certes  pas 
lâché  sa  voiture,  dont  j'ai  le  numéro.  Et  quand  je  lui  ai  dit 
que  nous  allions  chez  le  commissaire  de  police,  il  me  répon- 
dit :  «  Vous  pouvez  y  aller;  moi,  je  ne  vous  y  conduirai  pas.  » 

Alex.  Weill. 


Une  Nouvelle  Marseillaise.  —  M.  Jules  Amigues,  dé- 
puté invalidé,  qui  se  représente  dans  l'arrondissement  de 
Cambrai,  y  a  fondé,  pour  soutenir  sa  candidature,  un 
journal  qui  porte  le  nom  d'Aigle  du  Nord.  Un  des  ré- 
cents numéros  de  ce  journal  publie,  à  sa  quatrième 
page,  une  Marseillaise  nouvelle  en  cinq  couplets,  dont  le 
dernier  est  surtout  bien  extraordinaire.  Nous  nous  bor- 
nons à  citer  ce  couplet^  ainsi  que  celui  qui  commence 
le  chant  nouveau  et  qui  en  résume  l'intention  et  l'esprit  : 

La  Marseillaise  des  Travailleurs. 

ler  couplet 

Peuple  qui  souffre  et  qui  travaille, 
Le  jour  de  vaincre  est  arrivé. 
Dans  la  pacifique  bataille 
Que  ton  étendard  soit  levé.  (Bis.) 
Ouvriers  des  champs  et  des  villes, 
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Nous  allons  lutter  pour  nos  droits. 

Et  de  notre  puissante  voix 

Couvrir  nos  discordes  civiles. 
Aux  urnes,  travailleurs!  Votons  sans  varier, 
Votons,  votons  pour  Jule  Amigue  i,  ami  de  l'ouvrier. 


5«  couplet. 

Parfois  un  faux  frère,  un  aveugle, 
En  sortant  de  quelque  banquet, 
Après  boire  déclame  et  beugle 
Contre  le  nom  de  Badinguet.  [Bis.) 
Ce  nom  est  un  titre  de  gloire  : 
Badinguet  fut  un  ouvrier 
Qui  fit  sauver  un  prisonnier 
Dont  nous  vénérons  la  mémoire. 
Aux  urnes...  etc. 

A  propos  du  monument  de  Michelet.  —  La  souscription 
organisée  en  vue  d'élever  un  monument  funéraire  à 
Michelet  vient  d'être  close  ;  elle  a  produit  3  5 ,892  francs. 
On  nous  communique,  à  ce  propos,  une  fort  éloquente 
lettre  écrite  par  M"'^  Michelet  au  moment  où  venait  de 
s'ouvrirla  susdite  souscription: 

I.  Ici  deux  s  supprimés  pour  les  nécessités  de  la  poésie!... 


0  ^  .)     


Paris,  le  \  mai  i  S77, 

Bien  chère  Madame, 

Je  viens  confier  ma  liste  de  souscription  dans  vus  mains 
amies.  Le  comité  me  charge  de  remplir  avec  lui  un  devoir  en- 
vers sa  chère  mémoire.  Vous  pensez  de  quel  cœur  je  le  fais. 
Recueillir  des  adhésions,  c'est  s'honorer  en  honorant  un  nom  si 
grand  à  tant  de  titres.  Toute  l'humanité  lui  est  redevable,  tout 
ce  qui  a  soufFert  et  a  demandé  justice.  Ceux  mêmes  qui  le  ca- 
lomnient, dans  leur  foi  simple  mais  vraie,  l'ont  eu  pour  défen- 
seur. La  France,  par  lui  glorifiée  dans  les  moments  où  elle 
pouvait  servir  d'exemple,  avertie  par  lui  encore  quand  sa 
conscience  s'obscurcissait,  n'a  eu,  à  aucune  de  ses  époques,  un 
narrateur  plus  vrai,  plus  éloquent,  de  nos  destinées.  Il  restera 
son  historien  national  I 

Vous  et  les  vôtres,  vous  savez  cela  comme  moi  :  mais  il  faut 
que  par  vous  d'autres  le  sachent  aussi  et  lionoicut  en  lui 
l'exemple  du  travail  et  de  la  pauvreté  acceptée  avec  joie.  Ja- 
mais de  plainte,  même  dans  !a  vieillesse,  au  milieu  dcs  douleurs 
et  des  deuilsqui  lui  venaient  de  la  patrie  ou  de  la  famille,  et  qui 
ont  tant  contribué  à  hâter  sa  fin.  1!  était  .siinplcmtnt  stoïque. 
Vous  l'avez  connu  !... 

Oui,  mon  âme  vit  au  milieu  de  ce  groupe  qui  s'est  formé 
pour  faire  appel  à  la  France.  Je  ne  puis  paraître  en  nom  dans 
le  public,  car  il  faut  le  laisser  agir  avec  une  libre  spontanéité  ; 
mais  les  amis  peuvent,  doivent  parler,  et  plus  ils  Seront  nom- 
breux, plus  l'hommage  rendu  à  sa  gi-ande  mcmoiie  aura  de 
valeur. 

Je  vous  embrasse  bien  fort.  J'irai  vous  voir  après  cette  fièvre 
d'action.  Vous  savez  que  l'Italie,  que  la  Roumanie. i:ue  la  Po- 
logne seront  avec  nous,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  e^t  jeune  et 
vibrant  !... 

Toute  vôtre, 

.'\.   J.    MlCHKl.i-.T. 
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A  propos  de  Michelet,  nous  trouvons  dans  la  préface 
d'un  livre  que  vient  de  faire  paraître  M.  Eugène  Noël 
le  renseignement  suivant,  relatif  à  la  publication  projetée 
de  la  correspondance  de  ce  grand  historien  : 

<(  Par  respect  des  convenances,  et  pour  ne  pas  donner 
à  cette  publication  un  caractère  tout  personnel,  la  famille 
avait  vésolu  d'en  charger  un  tiers.  Il  fallait  un  homme 
d'intelligence  et  de  cœur:  on  s'adressa  àM.  Castagnary. 
Les  lettres  originales  lui  furent  confiées.  Après  les  avoir 
lues  avec  émotion  et  respect,  M.  Castagnary  était  prêt 
à  publier  cette  correspondance, où  se  trouvent  peut-être 
les  pages  les  plus  éloquentes  de  l'historien  ;  mais  on  ap- 
prit alors  que  notre  législation,  peu  précise  sur  ce  genre 
de  publication,  pourrait  rendre  possible  un  procès  qu'on 
voulut  éviter,  et  l'on  résolut  de  surseoir.  » 

Cette  même  préface  renferaie  encore  la  curieuse  révé- 
lation qui  suit  : 

<c  En  i8>i.  Michelet  vit  mourir  son  tout  jeune  fils 
Lazare.  A  cette  époque,  Michelet  avait  abandonné  l'Ë- 
glise,  et  le  petit  Lazare  n'était  pas  baptisé.  RLiis,au  mo- 
ment où  l'agonie  prit  l'enfant,  le  père  eut  peur;  le  catho- 
lique se  réveilla  en  lui  :  il  appela  donc  un  prêtre,  et 
l'enfant  reçut  le  baptême  avant  de  mou.ir.  Ce  fait  ne  fut 
révélé  qu'après  la  mort  de  Michelet,  et  ses  plus  intimes 
confidents.  Edgar  Quinet  et  Eugène  Noël,  n'en  connais- 
saient pas  le  secret,  qu'ignorait  également  son  gendre, 
M.  Duménil.  > 
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La  Foire  aux  instituteurs.-^ M.  Jacques  Valserres  vient 
d'adresser  à  M.  Sarcey  une  lettre  dans  laquelle  il  lui 
explique  pourquoi  le  département  des  Hautes-Alpes,  qui 
est  le  sien,  se  dislingue  entre  tous  par  les  progrès  de  l'in- 
struction primaire.  La  raison  en  est  dans  la  pauvreté  du 
pays  et  la  rigueur  du  climat,  qui  ont  forcé  de  bonne  heure 
les  Alpins  à  songer  aux  industries  nomades,  parmi  les- 
quelles figurait  en  première  ligne  la  profession  d'insti- 
tuteur. 

«Chaque  année,  dit  M.  Valserres,  au  commencement 
de  novembre,  il  y  avait  à  Gap  une  foire  oh  se  rencon- 
traient les  instituteurs  et  les  personnes  chargées  de 
les  recruter  pour  le  compte  des  conseils  munici- 
paux. 

«  A  quels  signes  ces  délégués  reconnaissaient-ils  les 
maîtres  d'école?  Ceux-ci  se  promenaient  sur  le  champ 
de  foire,  ayant  à  leur  chapeau  une  ou  deux  plumes  tail- 
lées, suivant  qu'ils  se  croyaient  plus  ou  moins  capables. 
Le  magister  à  une  seule  plume  était  surtout  destiné  aux 
petites  communes  rurales;  il  touchait  un  plus  modeste 
salaire.  Les  contrats  de  louage  partaient  de  la  Saint- 
Martin  pour  finir  à  Pâques.  La  rémunération  était  en 
moyenne  de  i  oo  francs  pour  toute  la  période,  plus  les  droits 
du  panier;  en  d'autres  termes,  l'instituteur  recevait  des 
pères  de  famille  des  légumes  pour  sa  consommation.  En 
outre,  chaque  écolier  devait  le  matin  apporter  uue  bûche 
pour  le  chauffage  de  la  salle  oi!i  se  tenait  l'école.  Le  ma- 
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gister  à  deux  plumes  recevait  une  rémunération  qui  était 
en  moyenne  de  1 50  francs. 

«  A  cette  époque,  les  instituteurs  abondaient  dans  toutes 
les  Hautes-Alpes;  il  y  en  avait  au  moins  un  par  com- 
mune ou  par  hameau.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi 
l'instruction  primaire  était  si  avancée  dans  ce  pays. 
D'ailleurs,  la  longueur  de  l'hiver  laissait  beaucoup  de 
temps  à  la  jeunesse  pour  s'instruire.  » 

La  «  Frilosité  »  de  Méry.  —  Nous  trouvons,  à  ce  su- 
jet, la  curieuse  anecdote  suivante  dans  le  dernier  vo- 
lume des  œuvres  du  poëte  Autran,  qui  vient  de  pa- 
raître : 

((  J'incline  à  croire  que  la  «  frilosité  »  de  Méry 
était  plutôt  feinte  que  réelle.  Vous  allez  en  juger.  En 
1848,  à  la  fm  de  février,  nous  étions  venus  ensemble  à 
Paris,  et  nous  avions  pris  un  logement  en  commun  à 
l'hôtel  d'Europe,  rue  Le  Peletier,  non  loin  du  boule- 
vard. Méry  se  disposait  un  matin  à  sortir,  vers  huit 
heures,  par  un  temps  brumeux,  quand  je  m'aperçus 
que  son  vêtement  était  des  plus  légers  :  une  simple  re- 
dingote boutonnée  jusqu'au  menton,  et  pas  de  gilet. 
Moi  qui  souvent  l'avais  vu  s'envelopper  d'un  manteau 
en  plein  midi  et  en  plein  été,  cela  m'étonna. 

«  Vous  avez  sans  doute  une  distraction  ?  lui 
«  dis-je;  il  fait  froid  ce  matin  :  mettez  votre  man- 
ie teau. 
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(1  —  Non,  me  répondit-il,  les  manteaux  ne  garantis- 
«  sent  que  du  chaud. 

«  —  Mettez  au  moins  un  gilet. 

u  —Je  n'ai  pas  de  gilet;  du  moins,  je  n'en  ai  qu'un 
«  pour  aller  le  soir  dans  le  monde,  et  celui-là  est  d'une 
'(  étoffe  si  légère  qu'il  ne  garantit  derien. 

«  —  J'en  ai  peut-être  deux  dans  mon  armoire  :  per- 
<(  mettez-moi  de  vous  en  offrir  un. 

((  —  Merci,  je  ne  veux  pas  prendre  une  mauvaise  ha- 
'<  bitude.  » 

li  Et  il  sortit,  courant  vers  le  bureau  de  la  grande 
poste,  rue  J. -J. -Rousseau  :  car  un  autre  de  ses  paradoxes 
était  que,  quand  on  tient  à  recevoir  ses  lettres,  il  faut  se 
les  faire  adresser  poste  restante  et  aller  les  y  chercher 
soi-même.  Les  autres  lettres  ne  parviennent  jamais.  » 

Georges  d'Heylli. 

Le  Gérant,  D.  Jouaust. 


Paris,  imprimerie  Jouaust,  rue  Saint-Honoré,  338. 
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